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Voici  un  petit  livre  qui  fait  son  apparition  dans 
un  temps  bien  critique,  où  les  esprit  se  trouvent 
presque  tous  absorbés  par  la  terrible  pensée  de 
la  guerre  !  et  au  moment  même  que  notre  ch«r 
Canada  est  à  la  veille  de  perdre  son  plus  beau 
trésor  :  la  paix  ! 

Quant  à  ce  trésor  incomparable,  qui  pourrait 
nous  donner  matière  à  un  chapitre  très -inté- 
ressant, nous  le  déclarons  de  suite,  nous  ne  pou- 
vons rien  prometire,  soit  pour  conserver,  soit 
pour  acquérir  un  tel  trésor.  C'est  au  lion  hrilan- 
nique  h  veiller  sur  ce  précieux  dépôt  confié  à  sa 
garde  vigilante. 

En  livrant  aujourd'hui,  à  la  curiosité  du  public, 
cet  ouvrage  que  nous  avons  intitulé  :  Le  Véritable 
Petit-Albert  ou  secret  pour  acquérir  un  trésor, 
notre  but  est  de  donner  au  lecteur,  d'abord  un 
aperçu  fidèle  des  principaux  livres  de  secrets  mer- 
veilleux qui  ont  fait  tant  de  victimes  et  qui  en  font 
encore  malheureusementun  si  grand  nombre  chez 
presque  tous  les  peuples.     Quelques  personnes, 
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qui  ignoront  tout  lo  mal  qiio  font  plusiiîurs  do  ces 
livres  îiii  inilieii  do  nous,  diront,  poiit-olrc,  quo 
lions  avons  on  tort  de  dôvoilor  la  stupidité  cl  les 
choses  ahoniinables  qnc  renferment  ces  livres 
trompeurs;  et  que  notre  publication  pourrait  ac- 
créditer davantage  les  superstitions  parmi  h\  peu- 
ple. A  celles-là,  nous  leur  dirons  do  descendre 
quelque  peu  les  degrés  de  la  société,  et  de  s'infor- 
mer de  ce  que  l'on  pense,  parmi  un  trop  grand 
nombre  d'hommes,  du  Petit-Albert,  du  Grand- 
Albert,  du  Dragon- Roug  e,i\i\  Grimoire  y  etc.,  alors 
elles  seront  d'accord  avec  nous,  et  reconnaîtront 
la  nécessité  qu'il  y  a  do  mettre  à  nu  les  mensonges 
grossiers  et  ridicules  que  renferment  ces  livres 
dangereux,  mais  qui  cessent  de  l'être  du  moment 
qu'on  en  fait  voir  toute  l'absurdité.  Tel  est  le  but 
que  nous  nous  proposons  d'atteindre  dans  le  pre- 
mier livre. 

Bans  le  deuxième  livre,  nous  faisons  voir  ce  que 
c'est  que  les  trésors  cachés,  ainsi  que  les  personnes 
qui  s'occupent  à  les  découvrir  ;  nous  rapportons 
aussi  quelques  histoires  de  chercheurs  de  trésors, 
qui  ont  eu  pour  théâtre  les  villes  de  Québec  et  de 
Montréal,  histoires  que  nous  terminons  par  un 
chapitre  sur  la  cause  qui  a  fait  se  propager  ces 
fausses  croyances  jusqu'à  nos  jours.    , 

Bans  le  troisième,  nous  offrons  aux  classes  ou- 
vrières des  moyens  très-propres  à  améliorer  leur 
condition  sociale  avec lererZ/a/^/e secret  pour  acqué- 
rir un  trésor,  etc.  Nous  avons  eu  le  plaisir  de  lire 
cette  partie,  encore  manuscrite,  à  plusieurs  ou- 
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vncis,  upiwrtenatit  à  (lifllTciHs  corps  <)«  mélior 

cl  tous  Cl.  ont  ,U,i  t.vs-sali.sf«its.     Nous  csp,i.oiis 

donc  aiijourd'lmi  ipic  les  classes  ouvrières  en  -è 

iioial  s'inléresso.ont  à  liro  surtout  ce  troisiùnio 
livre. 

Le  qiialriômc  est  dédié  à  la  classe  agricole,  et 
nous  avons  lieu  d'espérer  que  les  cultivateurs  ne 
liront  pas  sans  intérêt  celle  partie  dans  laquelle 
'Is  trouveront  de  quoi  les  encourager  dans  la 
culture  du  sol,  ainsi  que  les  moyens  propres  à 
améliorer  leur  sort  en  leur  faisant  obtenir  du 
gonycrnement  une  prolection  sans  égale  pour 
1  industrie  agricole.  Ils  y  liront  aussi  un  cliapitro 
sur  les  misères  et  les  dangers  des  procès,  si  fu- 
nestes surtout  au  paysan. 

Enfin,  dans  le  cinquième  livre,  le  lecteur  trou- 
vera un  «  Petit  Recueil  de  quelques-uns  dos  mer- 
veilleux Secrets  de  la  Nature,  de  la  Médecine,  de 
lindustrie,  des  Sciences  et  des  Arts.»  La  plupart 
de  ces  secrets  sont  extraits  d'un  ouvrage  publié 
récemment  à  l'aris  par  le  professeur  Victor  Dou- 
blet, auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  d'his- 
toire de  morale,  de  mathématiques,  de  sciences, 
de  littérature  etd'éducation,  etc.  Quant  aux  secrets 
concernant  spécialement  la  médecine,  nous  enga- 
geons fortement  tout  lecteur,  qui  serait  dans  le  cas 
de  s  en  servir,  de  lire  attentivement  le  Secret  im- 
portant  pour  se  guérir  soi-même,  qu'il  trouvera  à 
la  page  123. 

En  dédiant  ce  Véritable  Peiit-Albert  aux  classes 
laborieuses  des  vilfes  et  des  campagnes  du  Bas- 
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Canada,  — que  nous  avons  soumis  à  des  personnes 
compétentes,  —  nous  osons  espérer  qu'elles  ac- 
cueilleront avec  plaisir  et  satisfaction  cet  ouvrage 
et  qu'elles  nous  aideront  efficacement  à  en  propa- 
ger la  lecture. 

J.  N.  DUQUET, 
Typographe, 
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ou  l'art  de  tirer  les  cartes  et  de  dire  la  bonne  aven- 
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CHAPITRE  I. 

INTRODUCTION. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  traiter  au  long 
un  sujet  aussi  compliqué  que  Test  celui  des 
différents  ouvrages  de  secrets  merveilleux  dont 
nous  venons  d'indiquer  les  titres  ci-haut.  La 
raison  en  est  bien  simple,  c'est  que  pour  dé- 
rouler avec  avantage,  sous  toutes  ses  phases 
si  multioles.  une  nuestion  dp  «?«  at^nvi^  «r»iia 
ne  possédons  pas  les  connaissances  néces- 
saires ;  d'un  autre  côté,  c'est  qu'il  y  aurait  des 
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volumes  à  faire  pour  en  tracer  toute  l'histoire 
tandis  que  notre  but  principal  est  plutôt  de  four- 
nir des  moyens  propres  à  améliorer  la  condition 
sociale  et  matérielle  des  classes  laborieuses  des 
villes  et  des  campagnes,  sous  la  forme  d'un  ne- 
tit  livre.  ' 

Cependant,  comme  nous  nous  sommes  pro- 
pose de  signaler  et  de  combattre  certaines  faus- 
ses croyances  qu'on  rencontre  encore,  plus  sou- 
vent qu'on  ne   le  pense,  chez  un  grand  nom- 
bre de   personnes,   non-seulement  de  la   cam- 
pagne, mais  même  au  sein  de  nos  grandes  villes 
nous  croyons  qu'il  serait   très  à  propos  de  faire 
connaître  sommairement  la  cause  première  de 
ces  erreurs  populaires  qui  ont  fait  tant  de  victimes 
dans  le  monde  entier  et  qui  en  font  encore  au- 
jourd'hui un  si  grand  nombre,  en  dépit  des  pro- 
grès et  des  lumières  tant  vantés  du  19e  siècle. 
En   consultant   l'Histoire  de  la   Sorcellerie 
nous  y  lisons  :    «  L'ignorance,    l'extrême  im- 
perfection des  connaissances,  l'attrait  du  mys- 
tère  et   de   l'inconnu,   l'ambition   de    se  faire 
craindre,  les   malheurs  d'une  société  grossière 
et  sans  cesse  exposée  à  tous  les  désastres,  telles 
sont  les  causes  qui  contribuèrent  à  propager  la 
magie  et  la  sorcellerie  dans  l'Europe  du  moyen- 
âge,  et  cette  triste  aspiration  vers  les  mystères 
du  monde  infernal  prouve  alors  combien  étaient 
profondes  la  misère  et  la  barbarie.  La  croyance 
est  universelle,  et  la  terreur  toujours  persistante 
jusqu'au  seuil  même  de  notre  temps." 

Comme  bien  des  imaginations  se  laissent  sé- 
duire par  les  fables,  une  foule  de  légendes  se 
formèrent  sur  son  histoire. 

Suivant  l'une  de  ces  légendes,  Adam  au- 
rait inventé  la  magie  :  à  ce  compte-là  elle  serait 
aussi  ancienne  que  le  genre  humain.  Suivant 
d'autres,   les  descendants  de  Caïn  s'y  seraient 
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adonnés  les  premiers,  et  Cham,  au  momeiit  du 
déluge,  en  aurait  été  le  dépositaire  et  le  propa- 
gateur. Mais,  pour  ne  pas  se  perdre  dans  le 
vague  de  ces  légendes,  la  plupart  toutes  con- 
tradictoires, disons  que  les  magiciens  étaient 
en  grand  honneur  ù  la  cour  de  Pharaon  et  qu'ils 
possédaient  déjà,,  à  cette  époque,  toutes  les 
sciences  occultes  :  le  fait  est  consigné  même 
dans  les  livres  sacrés  de  l'Ancienne  Loi. 

Aujourd'hui,  qu'on  ne  trouve  plus  de  ces  ma- 
giciens ou  sorciers  célèbres,  nous  n'avons  donc 
pas  à  craindre  leurs  maléfices  et  sortilèges  ; 
mais  leurs  œuvres  ou  croyances  absurdes  et  dia- 
boliques n'en  sont  pas  moins  arrivées  jusqu'à 
nous.  Nous  les  trouvons  imprimées  dans  des 
livi-es  très  recherchés  par  le  vulgaire,  et,  entre 
autres,  le  Grand-Albert,  le  Petit-Albert,  le  Dra- 
gon-Rouge  et  le  Grimoire. 

Comme  ces  livres  sont  la  cause  principale  de 
la  propagation  des  erreurs  papulaires  jusqu'à 
nous,  nous  allons  essayer  de  démontrer  que 
ces  ouvrages  ne  renferment,  d'un  bout  à  l'autre, 
que  les  mensonges  les  plus  grossiers.  Nous 
nous  servirons  à  cet  eiiet  des  meilleures  auto- 
rités, ■'•ilrr;'-  v'-r*;  ,  ,,, 

-nGommençons  par  ie  Gr and- Albert J.uvMïH  H 
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i,r,   les  Admirables  Secrets  du  Grand-Albert. 

On  attribue  ce  livre  à  Albert  de  Groot,  savant 
et  pieux  dominicain,  dont  le  nom  fut  traduit 
par  celui  d'Albert  le  Grand.  Cet  homme  d'un 
gérim  extraordinaire,  naquit  dans  la  Souabe  à 
Lawjgen,  sur  le  Danube,  en  1205,  et  fut  mis  à 
tort  au  nombre  des  magiciens?  par  les  démono- 
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graphes.  A  la  suite  d'une  vision  dans  laquelle 
la  sainte  Vierge,  qu'il  servait  tendrement,  lui 
ouvrit  les  yeux  de  l'esprit,  rapportent  ses  bio- 
raphes,  il  devint  l'un  des  plus  grands  doc- 
teurs de  son  siècle.  Albert  le  Grand  fut  évêque 
de  Ratisbonne  et  mourut  saintement  à  Cologne, 
âgé  de  87  ans.  Ses  ouvrages,  manuscrits,  ne 
furent  publiés  qu'en  1651,  c'est-à-dire  359  ans 
après  sa  mort.  "  En  les  parcourant,  dit  CoUin 
de  Plancy,  dans  son  Dictionnaire  infernal^  d'où 
nous  empruntons  ces  détails,  on  admire  un  sa- 
vant chrétien  ;  on  ne  trouve  jamais  rien  qui  ait 
pu  le  charger  de  sorcellerie.  Il  dit  formellement, 
au  contraire  :  "Tous  ces  contes  de  démons 
"  qu'on  voit  rôder  dans  les  airs,  et  de  qui  on 
"  ''re  le  secret  des  choses  futures,  sont  des 
"  absurdités  que  la  saine  raison  n'admettra  ja- 
"  mais.  " 

Cependant,  on  lui  ittribue,  mais  à  tort,  les 
Admirables  secrets  d? Albert  le  Grande  ou,  comme 
on  le  désigne  en  Canada,  le  Grand- Albert. 

Ce  livre  contient  plusieurs  traités  sur  les  ver- 
tus des  herbes,  des  pierres  précieuses  et  des 
animaux,  etc.,  etc.,  augmentés  d'un  préservatif 
contre  la  peste,  les  fièvres  malignes,  les  poisons 
et  l'infection  d*^  l'air,  tirés  et  traduits  des  an- 
ciens manusciiis  de  cet  homme  savant  ;  c'est 
l'ouvrage  qui  le  dit.  "  Excepté  du  bon  sens, 
dit  CoUin  de  Plancy,  on  trouve  de  tout  dans  ce 
fatras,  jusqu'à  un  traité  des  fientes.  " 

Aussi,  la  plupart  des  meilleurs  historio- 
graphes s'accordent  à  dire  qu'Albert  le  Grand 
est  complètement  étranger  à  ce  livre,  rempli  de 
rêveries  grossiers  et  fastidieuses,  presque  toutes 
absurdes  et  fort  sales. 

Mais,  ce  qui  doit  nous  étonner  beaucoup, 
c'est  de  voir  qu'en  Europe,  au  centre  même  de 
la  civilisation  la  plus  avancée,  on  vende  encore, 
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chaque  année,  aux  pauvres  hobitanls  des  cam- 
pagnes, des  milliers  d'exemplaires  du  Grande 
Albert,  nonobstant  les  absurdités  dont  il  est 
rempli.  ; 

Cette  malheureuse  influence  du  mystérieux, 
après  avoir  traversé  l'Océan,  s'est  répandue  for- 
tement en  Amérique  ;  mais  heureusement  qu'en 
Canada,  nous  le  disons  avec  un  légitime  orgueil, 
on  est  bien  loin  de  vendre  par  milliers  d'exem- 
plaires ce  livre  trompeur  aux  habitants  de  nos 
campagnes,  ainsi  que  cela  se  pratique  en  Eu-^ 
rope.     Nous  croyons,  au  contraire,  qu'il  serait  \ 
même  difficile  d'en  réunir  par  tout  le  Bas-Ca-  ■ 
nada  de  25  à  30  exemplaires,   quoique  ce  livre, 
néanmoins,  soit  très  recherché.     Mais,  en  cela, 
nous  devons  féliciter,  et  beaucoup,  nos  libraires  ) 
Franco-canadiens  qui  se  refusent,  chaque  jour,  / 
de  se  prêter  à  ces  sortes  de  spéculations  pour' 
le  moins  aussi  perverses  que  condamnables. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  une  des 
plus  célèbres  sorcelleries  d'Albert  le  Grand  qui 
eut  lieu  à  Cologne  et  qui  contribua  sans  doute 
pour  beaucoup  à  le  faire  passer  pour  un  grand 
sorcier  de  son  temps  :  "•  Un  jour,  il  donnait 
un  banquet,  dans  son  cloître,  à  Guillaume  II, 
comte  de  Hollande  et  roi  des  Romains.  C'était 
dans  le  cœur  de  l'hiver,  et  la  salle  du  festin 
présenta,  à  la  grande  surprise  de  la  cour,  la 
riante  parure  du  printemps  ;  mais,  ajoute-t-on, 
les  fleurs  se  flétrirent  à  la  fin  du  repas.  A  une 
époque  où  l'on  ne  connaissait  point  les  serres 
chaudes,  l'élégante  prévenance  du  bon  et  sa- 
vant religieux  dut  surprendre.  Ce  qu'il  appe- 
lait lui-même  ses  opératicn^  ^riagiques  n'étaient 
ainsi  que  de  la  magie  blanche.  " 

Voilà  donc  à  quoi  se  réduisait  toute  la  sorccî«- 
lerie  d'Albert  le  Grand.  D'ailleurs,  il  est  prouvé 
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jusqu'à  révidence  que  tous  les  livres  de  secrets 
merveilleux  qu'on  a  publiés  sous  le  nom  de  ce 
savant  dominicain,  ne  sont  qu'une  supercherie 
et  qu'une  réclame,  pour  mieux  inspirer  la  con- 
fiance auprès  des  gens  crédules  à  qui  on  vou- 
lait les  vendre. 
Passons  maintenant  au  Petit-Albert, 


CHAPITRE  III. 
Secrets  Merveilleux  du  Petit-Albert. 

Tel  est  le  titre  de  ce  fameux  livre  que  con- 
voitent encore  aujourd'hui  un  si  grand  nombre 
de  personnes,  et  cela  avec  la  ferme  conviction 
qu'elles  peuvent,  à  l'aide  de  cet  ouvrage,  dé- 
couvrir des  trésors,  se  faire  aimer,  se  guérir  de 
toutes  maladies,  voir  en  songe  celle  ou  celui 
qu'on  devra  épouser  un  jour,  et  une  foule  de 
choses  à  peu  près  semblables  ou  pour  le  moins 
aussi  absurdes. 

Or,  il  est  plus  que  prouvé  que  ce  livre  est, 
presque  d'un  bout  à  l'autre,  un  tissu  de  men- 
songes grossiers.  Voyons  plutôt  ce  que  nous  en 
disent  de  savants  historiographes  : 

"  Albert  le  Grand  est  également  étranger  à 
cet  autre  recueil  d'absurdités  (le  Petit- Albert)^ 
PLUS  DANGEREUX  quc  le  premier  (le  Grand-Al- 
bert)^ quoiqu'on  n'y  trouve  pas,  comme  les  pay- 
sans se  l'imaginent,  les  moyens  d'évoquer  le 
diable.  On  y  voit  la  manière  de  nouer  et  de 
dénouer  l'aiguillette,  la  composition  de  diverses 
philtres,  l'art  d'î  savoir  en  songe  qui  on  épou- 
sera, des  secrets  pour  faire  danser,  pour  faire 
multiplier  les  pigeons,  pour  gagner  au  jeu,  pour 
rétablir  le  vin  gâté,  pour  faire  des  talismans 
Cabâiisîiques,  découvrir  les  tiésors,  se  servir  de 
la  main  de  gloire,  composer  l'eau  ardente  et  le 


4  ' 


I 


PETIT-AIBERT. 


A 


I 


feu  grégeois,  la  jarretière  et  Je  bâton  du  voya- 
geur. Panneau  d'invisibilité,  la  poudre  de  sym- 
pathie, l'or  artificiel,  et  enfin  les  remèdes  contre 
\q8  maladies  et  des  gardes  pour  les  troupeaux.  " 

Un  exemple  ;  voici  quelques  moyens  que  le 
Petit' Albert  enseigne  pour  découvrir  et  se  saisir 
d'un  trésor  : 

D'abord,  à  l'endroit  où  l'on  prétend  qu'il 
existe  un  trésor,  il  faut  commencer  par  y  faire 
brûler  un  parfum,  afin  de  se  rendre  favorables 
les  esprits  (gnomes)  qui  en  sont  les  gardiens.  Il  y 
en  a  un  di  fièrent  pour  chaque  jour  de  la  semaine. 
En  faisant  connaître  ici  de  quoi  se  compose  le 
parfum  du  jeudi,  on  se  fera  une  idée  de  ceux 
des  autres  jours  de  la  semaine  :  ainsi,  d'après  le 
Petit-Albert^  le  parfum  du  jeudi  doit  être  com- 
posé de  glands  de  chêne,  séchés  au  four,  de  la 
sciure  de  bois  calcinée,  des  ongles  et  des  becs 
d'aigle  carbonisés,  des  cosses  de  vanille  râpées, 
et  des  plumes  de  perroquet  mâle  brûlées.  11 
faut  réduire  le  tout  en  poudre  fine  et  en  former 
une  pâte  épaisse  avec  du  sang  de  condor  et  de 
la  cervelle  de  lion,  de  crocodile  ou  de  chat  sau- 
vage. De  cette  pâle  on  fait  des  petites  boules, 
qu'on  fait  sécher  avant  de  s'en  servir  pour 
qu'elles  brûlent  plus  facilement. 

Pour  brûler  le  parfum  à  la  satisfaction  des 
esprits,  il  faut  allumer  un  feu  exprès  avec 
le  caillou  d'un  petit  fusil  ;  et  il  est  bon  d'ob- 
server que  le  caillou,  la  mèche,  Tallumette  et  la 
bougie  soient  neufs,  et  c^u'ils  n'aient  servi  à 
aucun  usage  profane,  car  iv^s  esprits  sont  extrê- 
mement difiiciles,  peu  de  chose  \es  irrite,  c'est 
le  Petit- Albert^  bien  entendu,  qui  nous  le  dit. 

Voilà  pour  les  parfums.  Maintenant,  à  l'en- 
droit.   OH     Sft    trnnve    le    {ri^^rnr-    il    fnnf    nlant^r    a 

main  droite  une   branche  de  laurier  vert,  et  à 
main  gauche  une  branche  de  verveine,  creuser 
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ensuite  la  terre,  de  hauteur  dMiornme,  entre  ces 
deux  branches,  puis  faire  une  couronne  de  ces 
branches  et  en  entourer  son  chapeau  en  y  ajou- 
tant un  talisman,  petite  plaque  d'étain,  sur  un 
sens,  une  figure  représentant  la  fortune,  et  sur 
l'autre,  ces  paroles  en  gros  caractères  :  Amou- 

ZIN  Al^BOMATATOS. 

Le  voilà  donc  ce  secret  merveilleux  pour 
découvrir  les  trésv^rs  !  Avis  aux  chercheurs 
d'argent  !  Vite,  qu'ils  se  hâtent  de  se  procurer 
des  glands,  de  la  sciure  de  bois,  des  ongles  et 
des  becs  d'aigles,  des  plumes  de  perroquet 
mâle,  du  sang  de  condor,  grand  oiseau  du 
Pérou, — c'est  un  peu  loin,  mais  qu'importe  la 
distance,  quand  il  s'agit  d'un  trésor  on  peut 
bien  aller  chercher  du  sang  de  cet  oiseau  au 
Pérou.  Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  encore  de  la 
cervelle  de  lion,  de  crocodile  et  de  chat  sau- 
vage. Bah  f  qu'est-ce  que  cela  fait,  rien  n'em- 
pêche, tout  en  allant  chercher  du  sang  de  con- 
dor au  Pérou,  de  poursuivre  jusqu'en  Afrique 
pour  y  faire  un  approvisionnement  de  cervelle 
de  lion.  D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  les  branches  de  Inurier  et  de  verveine  ; 
la  couronne  et  le  talisman  de  la  fortune  avec  les 
paroles  magiques  :  Amouzin  albomatalos. 

Enfin,  le  Petit- Albert  termine  son  chapitre  sur 
les  trésors,  par  la  remarque  suivante  : 

"  Quand  on  a  des  raisons  solides  pour  croire 
que  ce  sont  des  hommes  défunts  qui  gardent  les 
trésors,  il  est  bon  d'avoir  des  cierges  bénits  au 
lieu  de  chandelles  communes,  et  les  conjurer 
de  la  part  de  Dieu  de  déclarer  si  l'on  peut  fnire 
quelque  chose  pour  les  mettre  en  lieu  de  bon 
repos,  et  il  ne  faudra  jamais  manquer  d'exé- 

Pour  donner  la  mesure  de  confiance  que  l'on 
doit  accorder  à  toutes  ces  absurdités,  il  nous 
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suffira  de  citer  ici  ce  qu'en  disait  un  savant  au- 
teur français,  à  propos  de  certaines  formules 
qui  se  trouvent  dans  ce  livre  et  d'autres  sem- 
blables :  "  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  dit-il,  c'est 
que  les  gens  de  village  croient  à  de  telles  for- 
mules, qu'ils  les  emploient,  et  de  plus  qu'on 
laisse  vendre  publiquement  en  France  les  livres 
qui  les  donnent." 

Les  hommes  de  sens  s'en  rapporteront  plutôt 
à  cette  autorité,  et  nous  ne  pouvons  comprendre 
qu'il  pût  rester  en  Canada  un  seul  homme  qui 
croirait  aux  jnerveilles  du  PelU-Albert  lorsqu'il 
voit  que  ce  livre  ne  contient  qu'erreurs  et  men- 
songes. 
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CHAPITRE  IV. 
Le  Dragon-Rouge  et  la  Poule-Noire. 

Le  Dragon-Rouge  traite  premièrement  de  l'art 
de  commander  les  esprits  célestes,  aériens,  ter- 
restres, infernaux,  puis  du  vrai  secret  de  faire 
parler  les  morts,  de  gagner  toutes  les  fois  qu'on 
met  aux  loteries,  de  découvrir  les  trésors  cachés, 
etc.,  etc.  ;  la  Poule-Noire^  ou  la  poule  aux  œufs 
d'or,  de  la  science  des  talismans  et  des  anneaux 
magiques,  de  l'art  de  la  nécromancie  et  de  la 
cabale  pour  conjurer  les  esprits  infernaux,  les 
sylphes,  les  ondins,  les  gnomes,  de  la  manière 
d'acquérir  la  connaissance  des  sciences  secrètes 

Telles  sont  les  niaiseries  toutes  incompré- 
hensibles que  contient  ce  volume,  réimprimé 
encore  si  souvent  en  France,  et  dont  les  igno- 
rants qui  l'achètent  sont  chaque  jour  les  dupes. 

La  croyance  la  plus  généralement  répandue 

tr»nr»niint    lu    i-koulo   ri^ît-r»     ^'^<-.j  i^,-,)„_    l_ •  r» 

i„„^.,.a,*a,^^  jLt.t  pvj-Liit^  xi-wTiiv;,  \.  col  qu  Cil  iu  sauriîiani 
à  minuit,  soit  à  la  lisière  d'un  bois,  ou  encore 
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mieux  à  la  fourche  de  trois  chemins^  on  engage 
le  diable  à  venir  faire  un  pacte.  D'après  ce 
fameux  livre,  il  faut  prononcer  une  conjuration, 
ne  se  point  retourner,  faire  un  trou  en  terre,  y 
répandre  le  sang  de  la  poule  et  l'y  enterrer.  Le 
même  jour,  ou  neuf  jours  après,  le  diable  vient 
et  donne  de  l'argent,  ou  bien  il  fait  présenta 
celui  qui  a  sacrifié  d'une  autre  poule  nqire  qui 
est  une  poule  aux  œufs  d'or. 

"  Les  doctes,  dit  un  auteur,  croient  que  ces 
sortes  de  poules,  données  par  le  diable,  sont 
de  vrais  démons.  Le  juif  Samuel  Bernard, 
banquier  de  la  cour  de  France,  mort  à  quatre- 
vingt-dix  ans,  en  1759,  et  dont  on  voyait  la 
rnaison  à  la  Place-des-Victoires,  à  Paris,  avait, 
disait-on,  une  poule  noire  qu'il  soignait  extrê- 
mement ;  il  mourut  peu  de  jours  après  sa  poule, 
laissant  trente-trois  millions." 

Le  lecteur  comprendra,  sans  doute,  que  la 
fortune  immense  réalisée  par  cet  homme,  durant 
une  existence  aussi  longue,  ne  fut  que  le  fruit 
de  sa  bonne  administration  comme  banquier  à 
la  cour  de  France,  et  que  sa  poule  noire  n'y  fut 
certainement  pour  rien.  Ainsi  que  chacun  mette 
de  l'ordre  et  administre  bien  ses  propres  af- 
faires, tout  en  pratiquant  l'économie,  et  il  se 
trouvera  en  peu  de  temps  possesseur  d'une  vé- 
ritable poule  aux  œufs  cTor, 

Nous  terminerons  ce  chapitre  en  citant  une 
conjuration  très-forte,  dont  on  se  sert  spéciale- 
ment pour  découvrir  les  trésors  cachés  tant  par 
les  hommes  que  par  les  esprits  ;  nous  la  trou- 
vons dans  le  même  ouvrage,  et  on  peut  s'en  ser- 
vir, dit  l'auteur,  tous  les  jours  et  à  toute  heure  du 
jour  et  de  la  nuit.  Mais  voyons  d'abord  quelles 
sont  les  différentes  croyances^iesplus  répandues 
touchant  ces  sortes  de  trésors  et  comment  on 
les  croit  eardés. 


£■   ) 


PlTlTnAlBERT. 


M 


âv  I 


D'après  cet  écrivain,  par  exemple  en  Ecosse, 
on  croit  qu'il  y  en  a  sous  les  montagnes,  et  qu'ils 
sont  gardés  par  des  géants  et  des  fées  ;  en  Bre- 
tagne, on  croit  qu'ils  sont  gardés  par  un  vieil- 
lard, par  une  vieille,  par  un  serpent,  par  un 
chien  noir  ou  par  de  petits  démons,  haut  d'un 
pied  ;  dans  les  autres  pays,  il  en  est  de  même, 
moins  quelques  variantes. 

Pour  se  saisir  de  ces  trésors,  **  il  faut,  di- 
sent-ils, après  quelques  prières,  faire  un  grand 
trou  sans  dire  un  mot.  Puis  le  tonnerre  gronde, 
l'éclair  brille,  des  charrettes  de  feu  s'élèvent 
dans  les  airs,  un  bruit  de  chaînes  se  fait  entendre, 
et  bientôt  on  découvre  une  tonne  d'or.  Parvient- 
on  à  l'élever  au  bord  du  trou,  un  mol  qui  vous 
échappe  la  précipite  dans  l'abîme  à  mille  pieds 
de  profondeur." 

Voici  maintenant  une  des  abominables  con- 
jurations que  des  hommes,  qui  se  targuent  d'être 
chrétiens,  ont  l'audace  de  prononcer  en  pareille 
circonstance  : 

"  Je  vous  commande,  démons  qui  résidez  en 
ces  lieux,  ou  quelque  partie  du  monde  que 
vous  soyez,  et  quelque  puissance  qui  vous  aient 
été  donnée  de  Dieu  et  des  saints  anges  sur  ce 
lieu  même,  je  vous  envoie  au  plus  profond  des 
abîmes  infernaux.  Ainsi,  allez  tous,  maudits 
esprits  et  damnés,  au  feu  éternel  qui  vous  est 
préparé  et  à  tous  vos  compagnons  ;  si  vous 
m'êtes  rebelles  et  désobéissants,  je  vous  con- 
trains et  condamne  par  toutes  les  puissanees  de 
vos  supérieurs  démons,  de  venir,  obéir  et  ré- 
pondre positivement  à  ce  que  je  vous  ordon- 
nerai au  nom  de  Jésus-Christ,  etc." 

Les  commentaires  deviennent  inutiles  après 
avoir  rapporté  de  semblables  blasphèmes,  le 
simple  bon  sens  du  lecteur  saura  les  répudiez 
justement. 
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CHAPITRE    V. 

Les  trois  fameux  Orimoires. 

j.  Nous  noua  bornerons  à  signaler  ici  les  trois 
grimoires  les  plus  connus,  en  les  accompagnant 
de  quelques  notes.  Un  bon  nombre  de  gens 
croient  encore,  d'après  la  tradition,  qu'on  fait 
venir  le  diable  en  lisant  le  grimoire  ;  mais  qu'il 
faut  avoir  soin,  dès  qu'il  paraît,  de  lui  jeter 
quelque  chose  à  la  tête,  soit  une  savate,  une 
souris  ou  un  chiffon  ;  car  autrement,  disent-ils, 
on  risque  d'avoir  le  cou  tordu.  Aussi  on  avait 
la  prudence,  dès  qu'il  était  saisi,  de  brûler  le 
terrible  petit  volume  connu  sous  le  nom  de 
Grimoire^  autrefois  tenu  secret  et  pour  une 
bonne  cause. 

Voici  maintenant  les  trois  grimoires  qui  ont 
été  les  plus  célèbres  d'entre  tous  les  autres.  Le 
premier  est  connu  sous  le  nom  de  Grimoire  du 
pape  Honorius,  avec  un  "  recueil  des  plus  rares 
secrets,"  ornés  de  figures  et  de  cercles.  Une 
partie  de  ce  volume  ne  contient  que  des  conju- 
rations, et  l'autre  un  "  recueil  de  rares  secrets." 

Le  second  est  intitulé  :  Le  vrai  Grimoire  et 
sur  le  revers  du  titre  :  "  Les  véritables  Clavi- 
cules de  Salomon."  On  y  trouve  aussi  des  con- 
jurations et  des  formules  magiques  avec  un 
"  recueil  de  secrets  curieux." 

Le^troisième  est  Le  Grand  Grimoire  avec  ïs 
"  Grande  Clavicule  de  Salomon,"  contenant  la 
magie  noire  ou  les  forces  infernales  du  grand 
Agrippa  (1),  pour  découvrir  les  trésors  cachés  et 

(1)  Henri  Cona.  ir  «     çrippa  était  médecin  et  philosophe  et  fut 
J  un  des  plu»  aavr  :t   honim?    de  son  temps.    Né  à  Cologne  en  1486 
Wt  mort  à  Grenf.  o...    ;  \L    ,  après  une  carrière  orai/fiUR.,.     ri  .^ooci 
i>our  un  gran<^^oor.3'ii-  lîo  son  époque,  et  comme  ayant  des  reiâtions 
Morôtes  avec  oatftu. 
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se  faire  obéir  à  tous  les  esprits,  suivis  de  "  tous 
les  arts  magiques  et  de  secrets  merveilleux." 

Pour  donner  à  ces  livres  niais  et  absurdes, — 
qu'on  attribue  faussement,  le  premier,  au  pape 
Honorius  et  les  deux  dern  ers,  àSalomon, — une 
autorité  plus  grande,  "on  disait,  rapporte  l'His- 
toire de  la  Sorcellerie,  qu'il  fallait  les  faire  bap- 
tiser par  un  prêtre,  et  les  nommer  comme  un 
enfant.  Le  prêtre  recommandait  aux  puissances 
inf»^rnales  d'être  favorables  A  ce  néophyte  ;  et  il 
sommait  l'une  de  ces  puissances  de  venir,  au 
nom  ae  toutes,  apposer  son  cachet  sur  le  volume. 
Le  livre  signé  et  scellé,  tout  l'enfer  se  trouvait 
soumis  aux  volontés  de  celui  qui  s'en  servait,  et 
il  n'y  avait  point  de  diable  qui  ne  se  fit  un 
plaisir  et  un  honneur  d'obéir. 

"  Tout  ce  que  l'imagination  la  plus  déréglée 
peut  inventer  de  plus  absurde,  tout  ce  que  l'im- 
piété peut  rêver  de  plus  sacrilège  se  trouve 
réuni  dans  ces  volumes,  que  l'on  peut  regarder 
avec  raison  comme  devant  occuper  le  premier 
rang  parmi  les  monuments  de  la  sottise  hu- 
maine. " 

A  l'appui  de  ce  qui  précède,  nous  citerons 
la  conjuration  suivante,  extraite  du  Grimoire 
qu'on  attribue  à  tort  au  pape  Honorius,  et  où 
les  noms  de  la  Trinité,  de  Dieu,  de  Jésus-Christ, 
de  sa  sainte  mère,  des  saints  et  des  martyrs,  les 
versets  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament 
sont  profanés  de  la  manière  la  plus  odieuse. 
La  voici  en  son  entier  : 

"  Moi  (on  se  nomme),  je  te  conjure,  esprit 
(on  nomme  l'esprit  qu'on  veut  évoquer),  au  nom 
du  grand  Dieu  vivant  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
terre  et  tout  ce  qui  est  contenu  en  iceux,  et  en 
vertu   du  saint   nom  de   Jésus-Christ,  son  très- 

ii^x  iii;j,  \^\xi     a  Suuiicii.    pwui  iiuus    uiuii  vi  pas- 

sion   à  l'arbre  de  la  croix,  et  par  le  précieux 
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que  conaue      Ip  «>«»     H^."r,  ni  Druit,  m  frayeur 
Dieu,  v?va„t  Adonav  T^i"'"  '"  "°™  '^^  ^rand 

Adonay,  Jehova,  Othéos/sadav  Sad"^J  I^H^' 

rlaxr   T'^*      «^auay,  oaoay,  Sadav,  Adonav   Sa- 

nav  Adonav^'  i^^'  /^S'^'  Agla,  Adonay,  Adol 
^„n  :.  ^""nay  •'  y^em  (on  nomme  l'esprit)  ««2/ 
(on  nomme  i'espri.)  .«„.•  („„  „ommo  1^;^ 

TU-  tî         ,    ^*^*^    "^  mensoncre,   sinon  saint 
Michel   archanire  invisible  ti-  fr..lu  ? 

Et  pour  donner  plus  de  force  à  cette  abomi 

.    ^*  ^"^^  sans  doute,  d'indiquer  ces  stnnîdîf^c 
inconcevables    nnni-  Liv«       '  ,  ^^^"P^^J^es 

tout  nrinn;,^«  «^1-   •       '     o* -«xiv.e  Ckniipime  ae 
"'ui  puncjpe  religieux. 
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^  Nous  terminerons  ce  chapitre  en  rapportant, 
a  propos  du  Grimoire,  une  anecdote  assez  plai- 
sante, extraite  de  VHùlotre  des  fantômes  ei  des 
ae  nions  : 

''  Un  pelit  seigneur  de  village   venait  d'em- 
prunter a  son  berger  le  livre  du  Grimoire,  avec 
lequel  celui-ci  se  vantait  de    forcer  le  diable  à 
paraître.  Le  seigneur,  curieux  de  voir  le  diable 
se  retira  dans  sa  chambre  et  se   mit  à  lire   les 
paroles  qui  obligent   l'esprit   des   ténèbres  à  se 
montrer.     Au  moment   où  il   prononçait,   avec 
agitation   ces  syllabes  puissantes,  la   porte  qui 
était   mal    fermée,     s'ouvre    brusquement  ;    le 
diable  paraît,  armé  de   ses  longues  cornes  et 
tout  couvert  de  pcils  noirs. . . .   Le  curieux  sei- 
gneur perd  connaissance  et  tombe    mourant  de 
peur  8ur  e   carreau,  en  faisant   le  signe  de    la 
croix      I   resta  longtemps    sans  que   personne 
vint  le  relever.     Enfin  il  rouvrit  les  yeux  et  se 
retrouva  avec  surprise  dans  sa  chambre.     H  vi- 
sita les  meubles,  pourvoir  s'il   n'y   avait  rien 
de  dégrade  :  un  grand  miroir  qui  était  sur  une 
chaise    se    trouvait   brisé,    c'était    l'œuvre    du 
diable.     Malheureusement,    pour  la  beauté  du 
conte,  on  vint  dire  un  instant  après  à  ce  pauvre 
seigneur  que  son  bouc  s'étail  échappé,  et  qu'on 
1  avait  repris   devant    la   porte  de    cette  même 
pièce  ou  il  avait  si    bien  représenté    le  diable 
n  avait  vu  dans  le  miroir  un  bouc  semblable  à 
lui  et  avait  brisé  la  glace  en  voulant  combattre 
son  ombre." 

^  Cette  anecdote  nous  donne  l'explication  d'une 
toute  d  autres  apparitions  extraordinaires,  qui 
se  réduisent,  moins  les  variantes,  à  celle  du  sei- 
gneur et  de  son  bouc. 
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CHAPITRE  YI. 

Les  Eléments  de  Chiromancie. 

Ce  livre  contient  l'art  de  dire  la  bonne  aven- 
ture en  expliquant  l'avenir  et  le  caractère  de 
rhomme  et  de  la  femme,  par  les  lignes  et  les 
signes  de  la  main.  Cette  <*cience,  que  les  Bohé- 
miens ont  rendue  célèbre,  est  reconnue  comme 
fort  ancienne. 

Il  y  a  dans  la  main  quatre  lignes  principales, 
désignées  d'après  ce  traité  sous  le  nom  de  la 
ligne  de  la  vie  ;  la  ligne  de  la  santé  et  de  l'es- 
prit ;  la  ligne  de  la  fortune  et  du  bonheur  ;  et  la 
ligne  de  la  jointure.  De  plus  on  trouve  en  outre 
de  ces  lignes,  sept  tubérosités  ou  montagnes, 
qui  portent  le  nom  des    sept    planètes. 

Voilà  assurément  une  main  pleine  de  bien 
belles  et  grandes  choses,  surtout  quand  il  y  va 
de  montagnes.  Qui  aurait  cru  que  chaque  in- 
dividu renferme  à  la  fois  dans  sa  main,  la  Mon- 
tagne de  Vénus  ;  la  Montagne  de  Jupiter  ;  la 
Montagne  de  Saturne;  la  Montagne  du  Soleil  ; 
la  Montagne  de  Mercure  ;  la  Montagne  de  la 
Lune  ;  et  enfin  la  Montagne  de  Mars  ! 

Quelles  montagnes  et  quelle  main  ! 

"  Mais,  dit-on,  l'expérience  et  les  faits  parlent 
eu  faveur  de  l'art  de  dire  la  bonne  aventure  par 
les  lignes  et  les  signes  de  la  miin.  Un  Grec 
prédit  à  Alexandre  de  Médicis,  duc  de  Toscane, 
sur  l'inspection  de  sa  main,  qu'il  mourrait  d'une 
mort  violente  ;  et  il  fut  en  effet  assassiné  par 
Laurent  de  Médicis,  son  cousjn." 

A  quoi  un  auteur  répond  ':  "•  De  tels  faits 
ne  prouvent  rien,  car  si  un  chiromancien  (di- 
seur de    bonne    aventure)  rencontra  juste   une 
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fois  ou  deux,   il  se  trompa   mille  fois.     A  quel 
homme  raisonnable  persuadera-t-on,  en  effet,  que 
je  soleil  se  mêle  de  régler  le  mouvement  de  son 
index  (comme  le  disent  les  maîtres  en  chiro- 
mancie astrologique)  ?  que  Vénus  a  soin  de  son 
pouce,  et  Mercure  de  son   petit  doigt  ?  Quoi  ' 
J^plter  est  éloigné  de  vous  d^environ  cent  cin- 
quante millions  de  lieues  dans  sa  moindre  dis. 
tance  ;  il  est  quatorze  cents  fois  plus  gros  que 
le  petit  globe  que  vous  habitez,   et  décrit  dans 
son  orbite  des  années  de  douze  ans,  et  vous 
voulez  qu'il  s'occupe  de  votre  doigt  médium...." 
C  en  est  assez  pour  faire  comprendre  de  suite 
combien  est  absurde  le  livre  qui  renferme  cette 
lausse  science  et  combien  est  ridicule  l'homme 
qui  ose  y  croire.     Nous  n'en  dirons  pas  davan- 
tage sur  ce  chapitre. 


CHAPITRE  VIL 

Petit  Traité  delà  Baguette  Divinatoire. 
Ce  petit  livre  nous  explique  comment  on  peut 
découvrir  les  métaux,  les  sources  cachées,  les 
trésors,  les  maléfices  et  les  voleurs,  à  l'aide 
de  la  baguette  divinatoire,  rameau  fourchu, 
soit  de  coudrier,  d'aune,  de  hêtre  ou  de  pom- 
mier. '^ 

^  Ce  fut  en  1692  que  la  baguette  divinatoire 
lut  mise  en  grande  vogue,  par  un  paysan  du 
nom  de  Jacques  Aymar,  habitant  une  des  pro- 
vinces de  France,  et  qui,  à  cette  époque,  fit 
des  merveilles  à  l'aide  de  cette  baguette,  et 
sensation  dans  toute  l'Europe. 

Cet  homme  fit  tant  de  prodiges,  disent  les  his- 
toriographes, qu'on  publia  des  livres  sur  sa  ba- 
guette  et   ses   opérations.     Un  M.  de   Vi^nv 
procureur  du  roi   à  Grenoble,  fit  imprimer  une 
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relation  intitulée  :  "  Histoire  merveilleuse  d'un 
"  maçon  qui,  conduit  par  la  baguette  divina- 
"  toire,  a  suivi  un  meurtrier  pendant  quarante- 
"  cinq  heures  sur  la  terre,  et  plus  de  trente  sur 
"  Peau.-'  Aussi,  inutile  de  dire  que  ce  paysan 
devint  le  sujet  de  tous  les  entretiens. 

Mais,  malheureusement  pour  Aymar,  qui 
jouissait  d'une  si  grande  réputation,  avec  sa 
baguette  divinatoire,  on  rapporte  qu'il  arriva  un 
jour  que  le  fils  du  grand  Condé,  frappé  du  bruit 
de  tant  de  merveilles,  fit  venir  ce  paysan  à 
Paris,  afin  de  lui  faire  découvrir,  à  l'aide  de 
sa  fameuse  baguette,  deux  petits  flambeaux 
d'argent  qu'on  avait  volés  à  Mademoiselle  de 
Condé.  Aymar  parcourut  quelques  rues  de 
Paris  en  faisant  tourner  la  baguette  ;  il  s'arrêta 
à  la  boutique  d'un  orfèvre,  qui  nia  le  vol  et 
se  trouva  très  offensé  de  l'accusation.  Mais 
le  lendemain  on  remit  à  l'hôtel,  le  prix  des  flam- 
beaux ;  quelques  personnes  dirent  que  le  paysan 
l'avait  envoyé  pour  se  donner  du  crédit.  Mais 
dans  de  nouvelles  épreuves  il  fut  très  bien 
constaté  que  la  baguette  prit  des  pierres  pour 
de  l'argent  ;  elle  indiqua  de  l'argent  oij  il  n'y 
en  avait  point.  En  un  mot,  elle  opéra  avec  si 
peu  de  succès  qu'elle  perdit  so\  renom.  Dans 
d'autres  expériences  la  baguette  resta  immobile 
quand  il  lui  fallait  tourner.  Aymar,  un  peu 
confondu,  avoua  enfin  qu'il  n'était  qu'un  im- 
posteur adroit,  que  la  baguette  n'avait  aucun 
pouvoir,  et  qu'il  avait  cherché  à  gagner  de 
l'argent  par  ce  petit  charlatanisme.  (1) 

Cependant  la  baguette  divinatoire  continua 
encore  à  avoir  de  nombreux  adeptes,  et  des 
savants  firent  imprimer  des  centaines  de  vo- 
lumes pour   l'expliquer»     Même  de  nos  jours, 

(U  Dictionnaire  Infernal. 
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on  s  en   sert   encore,  au   milieu  de  nos  campa- 
gnes, surtout    pour  découvrir  ies  sources  d'eau 
Durant  Peté  de    1859,  dans  une    paroisse    tout 
près   de    Québec,  nous    avons    vu   nous-même 
une    personne  qui  jouissait   d'une   grande    ré- 
putation comme  trouveur  de  cours  d'eau  sou- 
terrams  a  l'aide  de  la  baguette  divinatoire,  mais 
elle  nous  avoua  avec  franchise  que  sa  baguette 
ne  lui  disait  pas  toujours  la   vérité    et   que  son 
imagination  la  dirigeait   plutôt  que  la  vertu  de 
sa  baguette,  chaque  fois  qu'on  l'engageait  à  dé- 
couvrir une  source  d'eau. 

Pour  réduire  à  néant  cette  pratique  ridicule 
nous  ne  croyons  pas  devoir  mieux  faire  que    de 
citer  ici  les  remarques  suivantes,  faites  par  Sai- 
gnes, dans  son  ouvrage  traitant  des  erreurs  et 
des  préjugés  populaires  : 

"  Faut-il   rassembler,  dit-il,  des   arguments 
pour  prouver  l'impuissance  de  la  baguette  di- 
vinatoire  ?--Que  l'on  dise  quel  rapport  il  peut 
y  avoir  entre  un  voleur,  une  source  d'eau,  une 
piçce  de    métal  et  un  bâton  de  coudrier.     On 
prétend  que  la  baguette  tourne  en  vertu  de  Pat- 
traction.     Mais  par  quelle  vertu  d'attraction  les 
émanations    qui    s'échappent   d'une   fontaine, 
d  une  pièce  d'argent  ou  du  corps  d'un  meurtrier, 
tordent. elles  une    branche   de    coudrier   qu'un 
homme  robuste  tient  fortement  entre  ses  mains  ? 
D  ailleurs,  pourquoi  le  môme  homme  trouve-t-iï 
des  fontaines,  des  métaux,  des  assassins  et  des 
voleurs,  quand  il  est  dans  son  pays,  et  ne  trouve- 
t-il   plus  rien  quand   il  est  à  Paris  ?  Tout  cela 
n  est  que  charlatanisme.    Et  ce  qui  détruit  tout 
Je  merveilleux  de  la  baguette,  c'est  que  tout  le 

monde,    avec  un   n^n  ri'oriv«or.^    .,^„..   i .  r  ■ 

'  y        '     "7  I"'"  '^''  «^..i^ooc,  peut   ii?  mire 

tourner  a  volonté.     Il  ne  s'agit  que  de  tenir  les 
e^çtremites  de  la  fourche  un  peu  écartées,  de 
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manière  à  faire  ressort.  C'est  alors  la  force  d'é- 
lasticité qui  opère  le  prodige.  " 

Ainsi  donc,  le  *^  Petit  Traité  de  la  Baguette 
Divinatoire  "  n'est,  lui  aussi,  qu'un  livre  trom- 
peur et  absurde,  bon  tout  au  plus  à  duper  les 
gens  crédules  qui  l'achètent. 


CHAPITRE  YIII. 
Le  Grand  Etteilla,  ou  la  bonne  aventure. 

Ce  livre  traite  de  l'art  de  tirer  les  cartes  et  de 
dire  la  bonne  aventure,  par  "une  méthode  au 
moyen  de  laquelle  on  peut,  dit  l'auteur,  ap- 
prendre soi-même  sa  destinée  et  à  dire  la  bonne 
aventure,  "  et  de  bien  d'autres  choses  encore, 
toujours  en  rapport  avec  les  cartes. 

On  croit  généralement  que  les  cartes  furent 
inventées  pour  amuser  la  folie  de  Charles  VI; 
mais,  d'après  Pauteur  du  Grand  Etteilla,  la  car- 
tomancie, qui  est  l'art  de  tirer  les  cartes,  serait 
bien  plus  ancienne.  Cela  nous  importe  peu, 
dans  tous  les  cas.  Mais  ce  qui  nous  étonne 
beaucoup,  c'est  de  voir  encore  de  nos  jours 
tant  de  personnes,  —  de  femmes  de  tout  âge, 
de  mères  de  famille  surtout,  —  s'exercer  à  ti- 
rer les  cartes^  et  l'on  sait  pourquoi  :  c'est  l'a- 
venir que  l'on  prétend  dévoiler,  en  consultant 
des  morceaux  de  cartons  sur  lesquels  se  trouvent 
des  figures^  des  cœurs,  des  trèfles,  des  carreaux  et 
des  piques.  Quelles  niaiseries  !  et  dire  qu'on 
**  rencontre  des  dames,  a  dit  un  auteur,  qui  con- 
^'  sultent  leurs  cartes  et  qui  doutent  de  Dieu. 
"  Cependant  nous  les  prierons  d'observer,  ajou- 
"  te-t-il,  que  ce  grand  moyen  de  lever  le  rideau 
**  qui  nous  caohe  l'avenir  s'est  trouvé  souvent 
**  en  défaut.  Une  des  plus  fameuses  tireuses 
*'  de  cartes  fit  le  jeu  pour  un  jeune  homme  sans 
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"  barbe  qui  s'était  déguisé  en  fille.  Elle  lui 
"  promit  un  époux  riche  et  bien  fait,  trois  gar- 
"  çons,  une  fille  et  des  couches  heureuses.  " 

En  voici  encore  une  autre  : 

"  Une  dame  qui  commençait  à  hésiter  dans 
sa  confiance  aux  cartes  se  fit  un  jour  une  réus- 
site pour  savoir  si  elle  avait  déjeûné.  Elle 
était  encore  à  table  devant  les  plats  vides,  elle 
avait  Peslomac  bien  garni  ;  toutefois  les  cartes 
lui  apprirent  qu'elle  était  à  jeun,  car  la  réussite 
ne  put  avoir  lieu.  " 

Que  les  jeunes  filles,  ainsi  que  celles  qui  sont 
arrivées  à  cet  âge  qu'elles  n'osent  plus  dire, 
comptent  encore  maintenant  sur  l'exactitude  et 
la  vérité  des  cartes,   pour  connaître  l'avenir  ! 


CHAPITRE  IX. 
La  Prescience,  ou  interprétation  des  songes. 

Ce  livre  contient  la  "  Grande  interprétation 
des  songes,  des  rêves,  des  apparitions  et  des  vi- 
sions nocturnes.  "  D'après  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage, songer  à  la  mort,  ani^oRce  mariage  ;  son- 
ger des  fleurs,  prospérité  ;  songer  des  trésors, 
peines  et  soucis  ;  songer  qu'on  devient  aveugle, 
perte  d'enfants,  et  ainsi  de  suite  ;  il  y  en  a  de 
toutes  les  couleurs  et  pour  tous  les  goûts. 

Mais  nous  pouvons  réduire  tous  ces  songes, 
rêves  et  visions  nocturnes,  à  des  causes  bien 
simples,  qui  tiennent  à  la  nature  de^  différents 
tempéraments,  ainsi  que  nous  le  démontre  si 
bien  Peucer,  dans  l'extrait  suivant  : 
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émotions  de  la  journée  et  du  tempérament.  Les 
personnes  d'un  tempérament  sanguin  songent 
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1e8  festins,  les  danses,  les  divertissements,  les 
plaisirs,  les  jardins  et  les  fleurs.  Les  tempéra- 
ments bilieux  songent  les  disputes,  les  que- 
relies,  les  combats,  les  incendies,  1ns  couleurs 
jaunes,  etc.  Les  mélancoliques  songent  l'ob- 
scurité, les  ténèbres,  la  fumée,  les  promenades 
nocturnes,  les  spectres  et  les  choses  tristes.  Les 
tempéraments  pituiteuxou  flegmLliques  songent 
la  mer,  les  rivières,  les  bains,  les  navigations, 
les  naufrages,  les  fardeaux  pesants,  etc.  Les 
tempéraments  mêlés,  comme  les  sanguins-mé- 
lancoliques, les  sanguins-flegmatiques^  les  bi- 
lieux-mélancoliques, etc.,  ont  des  rêves  qui 
tiennent  des  deux  tempéraments.  " 

Telle  esta  peu  près  la  véritable  interprétation 
des  songes,  rêves  et  visions  nocturnes.  Au 
moins,  celle-ci  a  pour  base  la  véritable  science  : 
c'est-à-dire  l'expérience  du  temps  et  l'étude 
constante  du  genre  humain.  Ainsi,  lorsqu'une 
personne  fait  un  mauvais  rêve^ — on  l'entend  dire 
tous  les  jours, — qu'elle  étudie  bien  son  tempéra- 
ment, et  se  rappelle  aussi  ses  impressions  du 
jour  précédant  son  mauvais  rêve,  et  elle  com- 
prendra de  suite  que  les  rêvès,  songes  et  vi- 
sions riocturhes  tiennent  plutôt  aux  difl*érehts 
tempéraments  et  atix  émotions  du  passé  qu'à 
l'interprétation  des  choses  de  l'avenir.        *'^^c 

,  _  ■  ■     '   ■  '     '  '.  '         '       '  ■  ;     ■  ■■[•■■■* 


CHAPITRE  X. 
De  quelques  autres  livres  de  secrets  merveilleux. 

Nous  nous  contenterons,  dans  ce  chapitre,  de 
signaler  quelques-uns  des  livres  qui  peuvent 
encore  induire  en  erreur  certaines  nersonnes 
par  trop  crédules,  bien  convaincu  qtie,  d'après 
ce  que  nous   avons  déjà  dit  dans  les   chapi- 
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très  précédents,  il  nous  suffira  de  mention- 
ner ICI  les  différents  titres  de  ces  ouvrages  pour 
mettre  en  garde  tous  ceux  qui  auraient  encore 
une  tendance  à  croire  aux  choses  ridicules  qu'ils 
renferment.  * 


La  Magie  Rouge. 
Ce  livre  est  désigné...  par  l'auteur  bien  en- 
tendu,  comme  "  la  crème  des  sciences  occulte^,' 
naturelles  et  divinatoires,  avec  des  recettes  et 
remèdes  pour  la  conservation  de  la  santé  et 
pour  la  guérison  assurée  d'un  grand  nombre  de 
maladies."  Mensonge  ;  et  d'un. 

'  .-a 


;     le  grand  jeu  des  1S  Tarots-Egyptiens. 

Livre  de  Thoê.  Ce  jeu  a  été  fabriqué  et  vé- 
rifie p^r  Zlùtnon,  pour  servir  à  la  méthode  du' 
^rand  EtteîUà,  ou  l'art  de  tirer  les  cartes  et  de 
dire  la  bonne  aventure.  Ce  que  nous  avons^ 
Jf  .?/^^''  chapitre  VIII,  à  propos  du  Grand 
Jt^tteilfa,  explique  la  valeur  de  àê  o-rand  jeu: 
Mensonge  j  et  de  deux.  ^        ,  ■^.   :) 

Phylactères  ou  préservatifs  contre  les  maloMesl^^^' 
Ce  livre  comprend  les  maléfices  et  les  en-' 
chantements,  ensemble  les  pratiques  et  les 
croyances  populaires  les  plus  répandues  ;  de 
plus  il  est  accompagné  d'une  notice  sur  la  Phylo- 
teste,  ou  sur  l'ancien  usage  de  se  saluer  à  table 
et  de  s'y  exciter  à  boire.  Pour  le  coup  en  voilà 
un  oui  est  fmoral  Pt  l'ami  a^    i«    4^, a 

dans  le  boire  au  moins  !   Mensonge  absurde  t 
et  de  trois.  T 
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Manuel  complet  du  Démonornane. 

Enfin,  ce  dernier  livre  contient,  ni  plus  ni 
moins,  n'en  soyez  pas  surpris,  les  ruses  de 
l'enfer  dévoilées.  Ça  promet  beaucoup,  n'est-ce 
pas  ?  le  diable-à-quatre  en  un  mot,  y  compris  la 
stupidité.    Mensonge  ;  et  de  quatre  enfin. 

En  voilà  assez  comme  ça  ;  baissons  le  rideau 
pour  nous  permettre  maintenant  de  préparer  la 
mise  en  scène  de  nos  sorciers  et  de  nos  magi- 
ciens. 


CHAPITRE  XI. 
Des  Sorciers  et  des  Magiciens. 

Nous  allons,  maintenant,  entretenir  le  lec- 
teur spécialement  sur  la  phalange  innombra- 
ble des  sorciers  qu.'on  rencontre  dans  tous  les 
temps,  et  dans  tous  les  lieux,  dans  le  Nou- 
veau comme  dans  PAncien-Monde.  D'abord, 
on  a  cru  généralement  avec  raison  que  les  sor- 
ciers peuvent,  à  Paide  des  puissances  infernales, 
opérer  des  choses  surnaturelles  en  conséquence 
d'un  pacte  fait  avec  le  diable. 

Mais  en  consultant  leur  histoire,  nous  y 
voyons  que  ces  gens  n'étaient  la  plupart  que  des 
imposteurs,  des  charlatans,  des  fourbes,  des 
maniaques,  des  fous,  des  hypocondres,  ou  des 
vauriens,  qui  cherchaient  à  se  rendre  remar- 
quables par  les  terreurs  qu'ils  inspiraient. 

Selon  Bodin,  les  sorciers  se  rendaient  cou- 
pables de  quinze  crimes,  dont  il  donne  toute  la 
nomenclature,  mais  ce  n'est  qu'un  fatras  de 
stupidités  dans  lequel  satan  joue,  bien  entendu, 
le  premier  rôle.  Inutile  de  les  mentionner  ici. 
Parmi  ces  crimes,  Bodin  en  a  omis  plusieurs 
qui  ont  leur  côté  fantastique,  car  selon  d'autres 
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historiographes,  les  sorciers  opéraient  à  volonté 
sur  les  éléments,  et  produisaient  alors,  soit  le 
beau  temps,  la  pluie,  le  froid  ou  le  chaud  ;  et, 
qu'animés  de  l'esprit  du  mal,  ils  excitaient  le 
plus  souvent  des  ouragans  et  des  tempêtes  pour 
se  venger  de  quelqu'un. 

Le  démonographe  de  Lancre  rapporte  qu'un 
roi  des  Goths  n'avait,  pour  exciter  un  orage, 
qu'à  tourner  son  bonnet  du  côté  où  il  voulait  que 
le  vent  soufflât.  M.  Marmier,  dans  ses  Souve- 
nirs de  Voyages^  rapporte  le  fait  suivant  : 

"  Un  respectable  voyageur  allemand,  qui  ex- 
plora le  nord  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
raconte  qu'il  acheta  d'un  Finlandais  un  mou- 
choir, où  il  y  avait  trois  nœuds  qui  renfer- 
maient le  vent.  Quand  il  fut  en  pleine  mer,  le 
premier  nœud  lui  donna  un  délicieux  petit  vent 
d'ouest-sud-ouest,  qui  était  précisément  celui 
dont  il  avait  besoin.  Un  peu  plus  loin,  comme 
il  changeait  de  direction,  il  ouvrit  le  second 
nœud,  et  il  survint  un  vent  moins  favorable  ; 
mais  le  troisième  nœud  produisit  une  horrible 
tempête,  et  c'était  sans  doute,  dit  le  naïf  con- 
teur, une  punition  de  Dieu  que  nous  avions 
irrité  en  faisant  un  pacte  avec  des  hommes  ré- 
prouvés." 

Les  sorciers  se  vantaient  de  plus  d'arrêter  le 
cours  des  fleuves  et  de  les  faire  remonter  vers 
leur  source,  de  transporter  aussi  les  moissons 
d'un  champ  dans  un  autre.  "  Mais,  pour  s'em- 
parer des  produits  d'un  champ  quelconque,  il 
fallait,  dit  une  légende  écossaise,  le  labourer 
avec  un  attelage  de  crapauds;  que  le  diable 
conduisît  lui-même  la  charrue  ;  que  les  cordes 
de  cette  charrue  fussent  de  chiendent,  etc.,  etc., 
que  ce  singulier  labourage,  une  fois  terminé, 
tous  les  fruits   passaient  d'eux-mêmes  dans  la 
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grange  des  sorcières,  et  qu'il  ne  restait  au  pro- 
priétaire que  des  épines  et  des  ronces.  " 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  de  choses  à  dire 
touchant  d'autres  puissances  dont  se  vantaient  les 
sorciers  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes, 
mais  nous  croyons  que  cela  suffit  pour  démon- 
trer combien  alors  étaient  malheureuses  les 
générations  qui  se  courbaient  ainsi  sous  l'in- 
fluence d'une  pareille  superstition. 

Pour  avoir  une  idée  du  grand  nombre  de  sor- 
ciers  répandus    en   Europe,  dans  les  derniers 
siècles,  il  nous  suffira  de  dire  ici,  d'après  des 
autorités  irrécusables,  qu'on  chassa  de  la  ville 
de  Paris,  sous  Charles  IX,  plus   de  trente  mille 
sorciers  :  ce  qui  n'empêcha  pas  néanmoins  la 
fameuse  Catherine   de   Médicis,  m.ère  du  roi, 
d'aller  consulter,  chaque  jour,  son  sorcier-ast/o- 
logue^  bien  payé  par  elle,  et  de  se  livrer  elle- 
même  à  ces  pratiques  absurdes.  Sous  Henri  III, 
successeur  de  Charles  IX,  on  comptait  plus  de 
cent  mille  sorciers  en  France.  "  Chaque  ville,  dit 
Collin  de  Plancy,  chaque  bourg,  chaque  village, 
chaque  hameau  avait  les  siens.     On  les  pour- 
suivit sous  Henri  IV  et  sous   Louis   XIII  ;  le 
nombre  de  ces  misérables  ne  commença  à  dimi- 
nuer que   sous   Louis  XIV.     L'Angleterre  n'en 
était  pas  moins  infestée.     Le  roi  Jacques  1er, 
qui  leur  faisait  la  chasse   três-durement,  écrivit 
contre  eux  un  gros  livre,  sans  éclairer  la  ques- 
tion. " 

Des  écrivains  très-bien  renseignés  établissent 
qu'il  a  été  brûlé, en  Europe,  plus  décent  mille 
personnes  pour  cause  de  sorcellerie.  Selon  d'au- 
tres, ce  nombre  serait  même  bien  au-dessous 
de  la  réalité.  Cela  paraît,  de  prime  abord,  tenir 

Vie   la,     ia.us\^^    liiai^  quaiita    xjii.     V/Wiiiiail    ico    iiit./iJiS 

sur  lesquels  un  juge  se  fondait  quand  il  avait 
à  condamner  un    prétendu    sorcier,   on   n'est 
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plus  étonné  (lu  grand  nombre  de  victimes  qu'on 
ilt  passer  par  le  ieu,  durant  plusieurs  .siècles. 
Par  exemple,   d'après  un  ouvrage  de  Bo£?uet, 
avocal,  dans   lequel   se    trouve  :  '«  Une  ins^I 
tion    pour    un  juge  en  fait  de   sorcellerie   "  nn- 
bhe  en   I60I    il  suffisait,  pour  condamner  un 
sorcier  a  être  brûlé,   que    sa  contenance  fût  in- 
quiète ;  de  ne  point  jeter  de  larmes;    de    fixer 
les   yeux  en  terre;   avoir  le  regard  e/faré  ;  de 
barbotter  a  part;  de  blasphémer;  tout  cela  était 
indice.     De  plus,  si   l'accusé   était  triste,  taci- 
turne   s  il  portait  sur  le  corps  quelque   marque, 
s  il  était  saisi  de  graisse,  (il  ne  faisait  pas  bon 
d  être  gras  à  cette    époque)    tout  cela  indiquait 
un  sorcier  dont  la  peine  était  le  supplice  du 
leu  ;  mais  d'abord   le  sorcier  devait  être  étran- 

♦s  fr  ''^/.  '1."'^   .^/^'^  ^"^  ^^'^    loups.garous  qui 

^  fussent  brûlés  vifs.  Tel  est  en  résumé  le  <'  chef- 

d'oeuvre  de  jurisprudence  et  d'humanité  de  Pa- 
vocat  Boguet  qui  reçut  dans  le  temps  les  suf- 
frages des  barreauic.  "  * 

Aussi,  nous  pouvons  dire  en  toute  sûreté  qu'à 
cette  époque  les  tribunaux  judiciaires  om  en 
grande  partie  enfanté  les  sorciers  et  contribué 
pour  beaucoup  à  répandre  cette  fausse  croyance 
che2  tous  les  peuples,  même  les  plus  civilisés. 
C  est  une  .  .che  qui  ne  s'effacera  jamais  de 
1  histoire  judiciaire  du  moyen  âge,  même  des 
temps  modernes.  ""  '  ^^ 

Nous  admettrons  volontiers,  qu'à  part  les  vic- 
imes  innocentes,  trouvées  coupables  de  sorcel- 
lerie sur  les  indices  ridicules  qu'on  vient  de 
lire,  que  les  tribunaux  judiciaires  condam- 
naient  parfois  au  supplice  du  feu  des  hommes 
qui    e  mentaient  bien;    mais  dans  ces  cas  on 

"i'/a.  "         ''^"V  mourir  comme  sorciers, 

plutôt  nue    comme  de   fiers  ^ueux  ;  car,  *^  un 
lait  est  certain,  —  a  dit  un  auteur,  —  c'est  que 
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presque  tous  les  sorciers  étaient  des  bandits  qui 
prenaient  un  masque  diabolique  pour  faire  le 
mal  ;  c'est  que  la  plupart  de  leurs  sortilèges 
étaient  des  empoisonnements  et  leurs  sabbats 
d'affreuses  orgies.  Ces  sorciers  étaient  encore 
des  restes  de  bindes  hérétiques,  conduits 
d'aberrations  en  aberrations  à  l'adoration  toute 
crue  du  démon." 

Cependant,  comme  on  a  mis  au  rang  des  sor- 
ciers des  hommes  qui  n'étaient  point  des  ban- 
dits, mais  bien  plutôt  des  génies  d'une  haute 
portée  dans  la  connaissance  des  différentes 
sciences  humaines,  surtout  dans  la  magie,  il 
est  bon,  croyons-nous,  d'en  dire  quelques  mots 
ici. 

La  croyance  aux  sorciers  fut  tellement  géné- 
rale dans  les  derniers  siècles,  qu'on  en  voyait 
dans  toute  chose.  La  moindre  découverte 
valait  de  suite  à  son  auteur  le  titre  de  sorcier. 
Par  exemple,  qui  ignore  que  l'inventeur  de  l'im- 
primerie fut  persécuté  en  compagn*  •  de  ses 
associés,  Faust  et  Shœffer,  dès  l'apparition  du 
premier  livre  imprimé  par  eux  vers  le  milieu 
du  XVe  siècle  ?  En  France,  dans  la  ville  capi- 
tale, Paris,  les  personnes  qui  avaient  acheté  la 
bible,  imprimée  en  encre  rouge  par  Faust,  ne 
virent  dans  l'impression  de  cet  ouvrage  que 
l'œuvre  du  diable.  Faust  fut  accusé  comme 
sorcier,  et,  sans  la  protection  de  Louis  XI,  alors 
régnant,  cet  imprimeur  aurait  subit  inévitable- 
ment le  supplice  du  feu. 

En  un  mot,  disons  qu'il  suffisait  alors,  pour 
être  désigné  comme  sorcier,  qu'un  homme,  par 
sa  science,  s'élevât  quelque  peu  au-dessus  du 
commun  des  mortels.  C'est  ainsi  qu'on  a  mis 
souvent  à  tort    un    nnmhrp    de*?  srtrnîtiva    *v>ArK,o 

des  papes,  des  évêques,  des  rois,  des  hommes 
de  lettres,  des  inventeurs,  des  magiciens,  enfin 
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la  plupart  des  hommes  qui  se  livraient  à  l'étude 
des  diverses  sciences  humaines, 


Faust  le  Magicien. 

Faust,  le  fameux  magicien,  qu'on  a  confondu 
avec  B'aust,  l'associé  de  Gutenberg,  l'inventeur 
de  l'imprimerie,  est,  entre  les  autres  magi- 
ciens, celui  qui  a  le  plus  étonné  le  monde  de 
ses  merveilles.  Aussi,  on  lui  fait  jouer  un  rôle 
dans  sa  légende  qui  tient  à  tout  ce  quMl  y  a 
de  plus  infernal.  En  voici  les  principaux  traits, 
que  nous  empruntons  à  différents  auteurs  : 

Faust,  né  à  Weimar,  en  Allemagne,  au 
commencement  du  XVIe  siècle,  était  un  génie 
plein  d'audace, — disent  les  légendaires, — animé 
d'une  curiosité  indomptable,  avec  un  immense 
désir  de  tout  savoir,  il  apprit  la  médecine,  la 
jurisprudence,  la  théologie  ;  il  approfondit  la 
science  des  astrologues,  et,  quand  il  eut  épuisé 
les  sciences  naturelles,  il  se  jeta  dans  la  magie, 
et  devint  pour  les  Allemands  l'idéal  du  sorcier. 
Faust  avait  asservi  à  ses  ordres,  par  un  pacte 
de  vingt-quatre  ans,  un  démon  qui  avait  nom 
Méphisîophélès,  le  second  des  archanges  dé- 
chus, et,  après  Satan,  le  plus  redoutable  chef 
des  légions  infernales. 

On  ajoute  qu'à  l'aide  de  ce  démon,  Faust  des- 
cendit aux  enfers,  parcourut  les  sphères  cé- 
lestes et  toutes  les  régions  du  monde  sublu- 
naire. 

Widman,  dans  son  histoire  de  Faust,  rap- 
porte les  conditions  du  pacte  fait  entre  Satan 
et  ce  magicien  qui  le  signa  de  son  sang,  sur 
parchemin,  et  dont  on  assure  qu'on  trouva  le 
uoui-ne  parmi  ics  papiers  du  docteur;  il  portait  : 
lo.  que  l'esprit  viendrait  toujours  au  comman- 
dement de  Faust,  lui  apparaîtrait  sous  une  fi- 
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gure  sensible,  et  prendrait  celle  qu'il  lui  ordon- 
nerait de  revêtir  ;  2o.  que  Pesprit  ferait  tout  ce 
que  Faust  lui  commanderait  ;  3o.  qu'il  serait 
exact  et  soumis  comme  un  serviteur  ;  4o.  qu'il 
arriverait  à  quelque  heure  qu'on  l'appelât  ;  5o. 
qu'à  la  maison  il  ne  serait  vu  ni  reconnu  que  de 
lui.  De  son  côté,  Faust  s'abandonna  au  diable, 
sans  réserve  d'aucun  droit  à  la  rédernption  ni 
de  secours  futur  à  la  miséricorde  divine.^  Le 
démon  lui  donna,  en  retour  de  ce  traité,  un 
coffre  plein  d'or  ;  dès  lors,  Faust  fut  maître  du 
monde,  qu'il  parcourut  avec  éclat.  Et,  pour 
terminer  convenablement  son  infernale  exis- 
tence, il  eut  à  l'expiration  de  son  pacte  le  cou 
tordu  par  le  diable. 

Inutile  de  dire  que  toute  cette  histoire  n'est 
qu'une  fable  ridicule,  et  que  jamais  telle  chose 
n'eut  lieu  à  l'égard  de  cet  homme  :  c'est  là,  au 
reste,  tout  ce  que  les  auteurs  sérieu:5c  s'accordent 

à  dire. 

A  propos  du  pouvoir  surnaturel  dont  jouissait 
Faust,  ses  historiens  rapportent  l'anecdote  sui- 
vante, qui  a  bien  son  coté  risible  : 

"  Un  jour,   se  rencontrant  à   table   dans  un 
cabaret    avec   douze    ou    quinze    buveurs   qui 
avaient  entendu  parler   de  ses  prestiges,  ayant 
tous  la  tête  échauffée,  ils  lui  demandèrent  una- 
nimement  qu'il    leur   fit   voir  une  vigne  char- 
gée de  raisins  mûrs.     Ils  pensaient  que,  comme 
on  était  alors  en  décembre,  il  ne  pourrait  pro- 
duire un  tel  prodige.     Faust  leur  annonça  qu'à 
l'instant,  sans  sortir  de  table,  ils  allaient  voir 
une   vigne    telle   qu'ils   la    souhaitaient,    mais 
à  condition    que   tous   ils    resteraient   à   leurs 
places,  et   attendraient,  pour  couper  les  grap- 
pes de  raisin,  qu'il  le  leur  '^Dmmandât,  les  assu- 
rant que  quiconque  désobéirait  courrait  risqiie  de 
la  vie.  Tous  ayant  promis  d'obéir,  le  magicien 
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fascina  si  bien  les  yeux  de  ces  gens,  qui  étaient 
ivres,  qu'il  leur  sembla  voir  une  très-belle  vigne 
chargée  d'autant  de  longues  grappes  de  raisin 
qu'ils  étaient  de  convives.  Celte  vue  les  ravit  ; 
ils  prirent  leurs  couteaux  et  se  mirent  en  devoir 
de  couper  les  grappes  au  premier  signal  de 
Faust.  Il  se  lit  un  plaisir  de  les  tenir  quelque 
temps  dans  cette  posture,  puis,  tout  à  coup,  il  fit 
disparaître  la  vigne  et  les  raisins  ;  et  chacun  de 
ces  buveurs,  pendant  avoir  en  main  sa  grappe 
pour  la  couper,  se  trouva  tenant  d'une  main  le 
nez  de  son  voisin,  et  de  l'autre  le  couteau  levé, 
de  sorte  que  s'ils  classent  coupé  les  grappes 
sans  attendre  l'ordre  de  Faust,  ils  se  seraient 
coupé  le  nez  les  uns  aux  autres.  " 

Il  est  facile  de  s'expliquer  comment  un  pareil 
prodige,  opéré  dans  un  ternps  où  le  magné- 
tisme et  ia  biologie  étaient  complètement  in- 
connus, pouvait  faire  tourner  la  tête  des  peu- 
ples de  cette  époque  ;  c'en  était  assez  pour 
leur  faire  croire,  dans  des  circonstances  sou- 
vent toute-  naturelles,  aux  puissances  infer- 
nales agissait  par  l'entremise  des  hommes  ex- 
traordinaires, qui  furent  plutôt  la  terreur  que 
les  bienfaiteurs  des  siècles  qui  les  virent  naître, 
tant  leur  science  des  secrets  de  la  nature  était 
incompatible  avec  l'esprit  borné  des  générations 
d'alors.  Du  moment  qu'une  personne  s'éle- 
vait au-dessus  du  commun  des  hommes,  de 
suite  on  la  désignait  comme  sorcière  et  comme 
ayant  fait  pacte  avec  Satan  ;  enfin  tout  ce  qui 
dépassait  ia  sphère  de  leurs  connaissances 
était  regardé  comme  magique  et  surnaturel. 

Dans  cette  disposition  des  esprits,  il  devenait 
souvent  facile  à  des  fourbes  adroits  d'abuser 
de  la  crédulité  publique  par  des  jongleries  qu'ils 
appuyaient  de  l'autorité  de  l'Ecriture-Sainte 
et  des  antiques  traditions,  surtout  à  une    épo- 
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que  où    les  préjugés    et  Pignorancc  se   parta- 
geaient  Pempire  du  monde. 

Mais   aujourd'hui,   comme    le   remarque  un 
auteur,  les  progrès   de  la   civili.sation,    les   lu- 
mières  de   la   philosophie,  les   faits  extraordi- 
naires  expliqués  par  les  progrès  des  sciences 
et  des  arts,  nous   ont  enfin   délivré   de   toutes 
ces  visions   de   magiciens,  de   sorciers,  loups- 
garous,    lutins,    feu-folet,    etc.,  etc.     Ce   n'Ut 
plus  que   dans   les   campagnes   éloignées   des 
grandes  villes,  et   parmi   la   classe   la    moins 
éclairée  du  peuple,  qu'on  trouve    des  traces  de 
ces  préjuges  et  de  ces  superstitions  que  les  pro- 
grès des  lumières  ne  tarderont  poir  t  à  faire  dis- 
paraître.    Penser  autrement    serait  blasphémer 
i>ieu  ;   ce  serait  croire  qu'il  abandonne  sa  toute 
puissance  aux  démons,  et  que  ceux-ci  la  com- 
muniquent aux  hommes  pour  qu'ils  la  fassent 
servir  a  corrompre,  perveriir  et  faire  le  malheur 
éternel  de  l'espèce  humaine.    Il  est  au  contraire 
bien  plus  juste  d>aîtribtier  au  progrès  des  scien- 
ces les  efïets  merveilleux   qu'elles  enfantent  et 
dont  plusieurs,  réunis  à  l'adresse,  constituent  la 
magie  blanche. 


Sorciers  escrocs  ow  voleurs. 

SSous  rapporterons  ici  quelques  faits  concernant 
de  prétendus  sorciers  appartenant  à  notre  siècle 
lesquels  nous  feront  bien  connaître  ceux  de  l'an- 
cien temps. 

En  1820,  le  tribunal  correctionnel  de  Marseille 
eut  a  se  prononcer  sur  une  cause  de  sorcellerie 
entre  une  demoiselle  abandonnée  par  un  homme 
qui  devait  l'épouser,  et  un  docteur  qui  passait 
Hour  sorcier,  a  qui  elle  avait  demandé  un  se- 
cret  pour  ramener  son  ingrat  et  infidèle  amant 
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et  nuire  à  une  rivale.  A  cet  effet  le  sorcier  com- 
mença par  se  faire  donner  de  l'argent,  puis  une 
poule  noire,  puis  un  cœur  de  bœuf,  puis  des 
clous.  Mais  il  fallait  que  la  poule,  le  cœur  et 
les  clous  fussent  volés.  Cependant,  tout  fut  inu- 
tile, et  la  demoiselle  ne  put  retrouver  le  cœur 
de  son  amant.  De  là  un  procès  qui  se  termina 
par  la  condamnation  du  sorcier  à  l'amende  et  à 
deux  mois  de  prison  comme  escroc. 

En  1841, — la  date  est  bien  rapprochée  de  nous, 
— des  sorciers,  au  nombre  de  sept,  tous  de  Ja 
même  famille,  étaient  traduits  devant  le  tribunal 
correctionnel  de  Valognes,  France,  pour  divers 
délits  d'escroquerie  à  l'aide  de  manœuvres  frau- 
duleuses employées  auprès  de  pauvres  igno- 
rants qui  se  croyaient  ensorcelés.  C'est  toute 
une  longue  histoire  que  le  procès  de  cette  fa- 
mille de  sorciers  qui  furent  tous  condamnés 
à  payer  l'amende  et  à  subir  la  prison,  comme 
voleurs,  pour  plusieurs  années. 

Durant  l'été  de  1858,  —  la  date  est  presque 
d'hier, — la  justice  faisait  encore  main-basse  sur 
une  famille  de  sorciers  :  le  sieur  M. . . .  et  ses 
fils,  domiciliés  à  Saint-Etienne,  France.  Nous 
trouvons,  à  ce  sujet,  dans  un  journal  français,  le 
Mémorial  de  la  Loire,  des  révélations  qui  attes- 
tent à  quel  point  les  masses  se  laissent  encore 
égarer,  même  en  France,  par  le  plus  grossier 
charlatanisme,  lequel  n'est  rien  autre  chose 
qu'une  transformation  de  la  sorcellerie  des  temiDs 
passés.  Voici  quelques  extraits  de  ces  révéla- 
tions : 

*'  Appelés  auprès  d'un  malade,  le  sieur  M. . . . 
et  ses  fils,  qui  avaient  la  réputation  de  commu- 
niquer directement  avec  les  esprits  célestes,  et 
de  guérir,  par  leur  intervention,  toutes  les  infir- 
mités humaines,  commençaient  par  lui  faire 
comprendre  qu'il  n'était  atteint  d'aucune  affeç- 
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tion  dangereuse  :  que  c'était  simplement  un 
malheur  qu'un  de  ses  ennemis  avait  jeté  sur 
lui.  Pour  conjurer  ce  malheur^  les  sieurs  M. . . . 
ordonnaient  de  placer  dans  un  vase  de  terre 
de  l'urine,  de  la  raclure  d'ongles,  une  mè- 
che de  cheveux  et  de  barbe  et  de  quelques 
gouttes  de  sueur  des  pieds,  le  tout  provenant 
de  l'ensorcelé  ;  enfin,  d'ajouter  à  ce  mélange 
de  l'huile,  du  vinaigre  et  dix  r'  v  .:  de  la  lon- 
gueur de  4  à  5  pouces,  et  de  j  bouillir 
le  tout  jusqu'à  parfaite  évaporation  au  liquide. 

'•  Pendant  cette  opération,  qui  ne  pouvait 
pas  durer  moins  de  vingt-quatre  heures,  l'indi- 
vidu qui  avait  jeté  le  sort  sur  le  malade  devait 
se  présenter  dans  la  chambre  même  où  elle 
avait  lieu  et  reprendre  à  son  compte  le  malheur. 

"  Les  clous  devaient  être  enfoncés  dans  une 
planche  destinée  à  cet  usage  et  n'ayant  jamais 
servi  à  aucun  autre. 

"  Si  la  guérison  n'était  pas  obtenue  (et  elle 
ne  l'était  jamais),  le  malade  devait  prendre  un 
bâton  de  la  longueur  de  36  pouces,  d'un  égal 
diamètre  dans  toutes  ses  parties,  le  couper  en 
douze  portions  égales,  les  placer  dans  la  poche 
droite  de  son  pantalon  et  le  suspendre  à  la  porte 
de  sa  chambre  à  toucher  ;  puis  le  lendemain 
ces  douze  bouts  de  bâton  devaient  être  coupés 
dans  leur  longueur  et  être  réunis  tous  ensemble 
de  manière  à  reformer  le  bâton  sur  une  surface 
unie. 

"  Les  sieurs  M. . . .  père  et  fils  ne  se  conten- 
taient point  de  ces  moyens  absurdes  pour  enle- 
ver de  l'argent  à  leur  clientèle,  car  tous  ces 
procédés  ridicules  étaient  assez  chèrement  pa- 
yés ;  ils  prescrivaient,  afin  d'obtenir  l'enlève- 
ment des  malheurs  pour  lesquels  on  les  consul- 
tait, de  faire   bouillir,  après  les   avoir  coupés, 
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dans  uno   marmite   remplie   d'huile,  les  vête- 
ments du  malade. 

*' Quelquefois  l'un  des  fils  M . . ..  se  rendait 
ou  teignait  de  se  rendre  à  la  Louvesc  oour  in- 
tercéder auprès  de  Saint-François-Rcgis  afin 
d  obtenir  la  guérison  du  malade. 

"•  Enfin  lorsque  tous  ces  moyens  avaient  été 
reconnus  inutiles,  on  faisait  lier  avec  des  cordes 
les  jambes  et  les  bras  du  malade  et  on  lui  près- 
crivait  de  rester  dans  son  lit  pendant  au  moins 
trente-six  heures. 

"Qui  le  croirait  ?  toutes  ces  mome  rie  s  ab- 
surdes ont  trouvé  créances  auprès  de  certains 
esprits  et  l'on  prétend  que  la  maison  des  sieurs 
M....  ne  désemplissait  pas  de  gens  qui  ve- 
naient les  consulter.  "  ^         ^ 


Le  type  des  bons  Sorciers, 
Nous  terminerons  ce  chapitre,  déjà  bien  lonff 
par  une  anecdote  assez  récente  qui  nous  fera 
admettre  l'existence  d'une  classe  de  sorciers 
exemplaires,  les  seuls  que  nous  voulons  bien 
reconnaître,  et  dont  Mme  Lenormand  est  le 
vrai  type  Celte  dame,  morte  à  Paris  dans 
le  mois  d'août  1851,  à  Vkge  avancé  de  90  ans, 
était  la  femme  de  l'imprimeur  qui  fonda  le 
7ow«a/  des  Débats,  avec   M.  Berlin  aîné,   en 

En  consultant  sa  biographie,  nous  vôVdns 
qu'après  s'être  retirée  du  commerce  de  librairie 
foraine,  ou  elle  réussit  à  créer  une  des  plus 
importantes  maisons  de  Paris,  Mme  Lenormand 
eut  un  salon  ou  beaucoup  de  sommités  politi- 
ques et  académiques  se   donnèrent  rendez-vous. 

rlus  tard,  se   sentapt   fcit;rr,i^«  a^  ,,„**_  -^.^ 

1,       ,j  -^"  ^'^'-5^,.^  vic  Ccîic  société, 

elle  alla  se  fixer  dans  une  propriété  située  dans 
le  même  quartierque  son  homonyme,  Mile  Lenor- 
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mand,  la  devineresse  fameuse  à  laquelle  l'Empe- 
reur Napoléon  1er  prêta  l'oreille  et  donna  cent 
mille  Irancs.  La  parité  des  noms,  la  proximité 
des  demeures  firent  souvent  naître  des  quipro- 
quos. En  voici  un  qui  mérite  d'être  mentionné  : 
"  Un  jour,  une  jeune  fille  troublée,  éperdue! 
entre  chez  elle.  * 

—Madame,  s'écrie  l'inconnue,  vous  lisez  dit- 
on  dans  l'avenir secourez-moi. 

^  Mme  Lenormand  examine  la  jeune  fille,  jui^e 
a  son  extérieur,  à  ses  manières,  à  qui  elle  peut 
avoir  affaire,  et  après  quelques  vagues  inter- 
rogations qui  la  fixent  dans  ses  soupçons,  elle 
répond  :  ry      -, 

•—Vous  avez  abandonné  la  maison  paternelle  ? 
— Oui  ! 

— Vous  cédez  à  un  amour  passionné  ? 
— Oui  ! 

— -//  vous  a  décidé  à  le  suivre  ? 
—Oui! 

Voilà  le  présent,  mon  enfant.... 

—Mais  Pavenir,  l'avenir,  madame ? 

—L'avenir!   le  voici....    Il    vous   déshono- 
rera.... 11  vous  abandonnera....  Vous  périrez 

dans  la  misère,  dans  les  larmes Votre  vieux 

père  en  mourra  de   honte  et  de  désespoir. .. . 
Voila  l'avenir  ! 

Et  tirant  parti  de  Peflroi  et  de  la  crédulité  de 
la  jeune  fille,  elle  l'amena  peu  à  peu  à  des 
sentiments  moins  exaltés,  la  calma,  la  persuada 
qu'elle  pouvait  encore  échapper  à  cet  avenir  si 
funeste,  et  la  faisant  monter  en  voiture,  la  ra- 
mena à  ses  parents. 

—Ah  !  madame,  vous  êtes  donc  sorcière 
pour  avoir  su  deviner....  dit  la  jeune  fille 
sauvée. 

— Non,  mon  enfant...,   mais  je  suis  mère  !" 
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C'est  aj  isi  que  nous  rencontrons  par  fois  de 
bons  sorciers,  dans  des  personnes  qui  connais- 
sent assez  bien  les  différentes  phases  de  la  nature 
humaine,  par  l'expérience  des  années,  et  l'é- 
tude con.^tante  du  cœur  de  l'homme,  pour  pou- 
voir, avec  à  propos,  influencer  un  jeune  esprit, 
surtout  en  proie  à  une  de  ces  passions  violentes 
capable  de  tous  les  sacrifices,  et  savoir  l'arrêter 
au  moment  même  que  cette  jeune  personne  allait 
se  précipiter  corps  et  âme  dans  un  centre  de 
démoralisation  infâme. 

Soyons  sorcier  comme  l'était  Mme  Lenor- 
mand  et  nous  serons  de  bons  sorciers.  Que  de 
jeunes  personnes  tombées  qui  ne  le  seraient 
point  aujourd'hui  si  elles  eussent  rencontré 
avant  leur  chute,  une  sorcière  du  genre  de  Mme 
Lenormand  ?. . , . 
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LIVRE  DEUXIÈME 


Les  Trésors  cachés.  —  Les  Chercheurs  de  trésors.  — 
Histoire  de  six  chercheurs  de  trésors,  près  de  la  Côte 
à  Sauvageau,  Québec.  —  Histoire  de  trois  chercheurs 
de  trésors,  près  du  Château-Mactavish,  à  hi  Mon- 
tagne de  Montréal.  —  Histoire  de  cinq  cliercheurs 
de  trésors,  dans  le  jardin  de  l'ancienne  résidence  de 
feu  M.  Perrault,  Québec.  —  Cause  principale  de  la 
propagation  des  fausses  croyances  du  peuple  sur 
l'existence  des  trésors  cachés,  jusqu'à  nos  jours. 


CHAPITRE  L 

Les  Trésors  cachés. 

Comme  il  se  trouve  encore,  en  Canada,  bon 
nombre  de  gens  qui  croient  à  l'existence  de  tré- 
sors cachés,  soit  sous  des  montagnes,  dans  des 
souterrains,  masures,  ou  dans  tout  autre  lieu 
imaginaire  ;  et  que  ces  trésors  sont  gardés  soit 
par  un  vieillard,  une  vieille  femme,  un  ser- 
pent, un  chien  noir  ou  des  esprits  malins,  et 
qu'on  ne  peut  s'en  saisir  qu'à  Paide  de  cer- 
taines formules  ou  conjurations  qui  se  trouvent 
dans  les  différents  ouvrages  de  sortilèges,  malé- 
fices, etc.,  que  nous  avons  fait  connaître  dans 
le  livre  précédent,  nous  lâcherons  de  démon- 
trer ici  combien  se  trompent  grossièrement  les 
personnes  qui  entretiennent  des  idées  aussi 
absurdes.    D'abord,  parce  qu'on  net  rouve  nulle 
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part  aucune  preuve,  aucun  cas  qui  nous  fra- 
ranlissent  l'existence  ou  la  découverte  de  tré- 
sors cachés  dans  de  telles  conditions,  c'est-à- 
dire  gardes  par  des  personnages  mystérieux  ou 
esprits  malfaisants,  qui  tiennent  tous  de  l'autre 
monde.  C'est  là  assurément  une  fatale  erreur 
populaire  qui  ne  peut  trotter  que  dans  l'imagi- 
nation de  personnes  par  trop  superstitieuses. 

Cependant,  nous  voulons  bien  admettre  qu'en 
ce  pays   il  peut  se  trouver  des   trésors  enfouis 
quelque  part,  ainsi  que  cela  s'est  vu  en  Europe 
surtout  dans  les  pays  qui    ont   été    tant   de  fois 
bouleverses  par  des  guerres  ou  des   révolutions, 
car  11  est  reconnu  que  dans  ces  moments  critiques 
plusieurs   personnes,  possédant  de  grandes  ri- 
çhesses,  en  or  ou  en  argent,  les  déposent  au  sein 
de  la  terre  ou  dans  tout  autre  lieu  sûr,  avec  l'es- 
pérance de  les  retrouver  une  fois  la  tempête  des 
guerres  ou  des  révolutions  passée  ;   et,  comme 
Il  arrive  assez  souvent  que  ces  personnes  aban- 
donnent  leur   patrie,  et    vont   mourir  en  pays 
e  rangers,  alors  il  peut  se  faire  que  des  fortunes 
plus  ou  rnoins  grandes,    restent  cachées  dans 
les  entrailles  de  la  terre. 

Toutefois,  si  jamais  on  parvient  à  les  décou- 
vrir,-~ce  qui  est  arrivé  déjà  en   Canada,  qui  a 
essuyé    lui   aussi,    à    différentes    époques,    des 
luttes   sanglantes,— qu'on    reste  bien  convaincu 
que  ce   ne   se/a  jamais  à  l'aide  d'aucun  livre 
magique  ;  que  ce  sera  toujours,  au  contraire,  par 
une  circonstance  inattendue,  un  coup  du  hasard 
une   cause  toute   naturelle  enfin,    au   moment' 
même  qu'on  s'y  attendra  le  moins,  et  cela  sans 
avoir  a  combattre  ou  à  conjurer  aucuns  démon 
serpent,  chien  noir,  vieille  ou  vieillard,  v  compris 
tout  ce  qu'une  folle   imaeination  n^in  inv^nt.. 
de  semblable.  '"  ''  ^"'."^ 

Mais,  comme  les  découvertes  de  ces  trésor» 
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8ont  bien  rares  et  bien  incertaines,  cVst  toujours 
un  grand  malheur  pour  celui  qui  se  livre  à  ces 
recherches,  le  plus  souvent  éphémères,  parce 
que  l'homme  perd  ainsi  chaque;  jour  un  véritable 
trésor,  qui  se  trouve  dans  le  bon  emploi  du 
temps,  la  vigilance,  le  travail  assidu,  et  surtout 
dans  la  pratique  de  l'économie. 

Dans  ce  dernier  cas  on  est  toujours  certain 
de  la  fortune,  ou  du  moins  d'un  peu  d'aisance 
accompagnée  de  bonheur.  Dans  le  premier,  on 
fouille  sans  cesse  les  entrailles  de  la  terre,  on  la 
bouleverse  en  tous  sens  ;  on  y  trouve  beaucoup 
de  pierres,  d'argent  point  :  la  misère  la  plus 
abjecte  seule  en  est  la  fatale  con.  équence  ;  et 
finalement,  dénué  de  tout,  on  va  mourir  à  l'hô- 
pital. 


% 


CHAPITRE   IL 

Les  Chercheurs  de  Trésors. 

On  compte  deux  classes  d'hommes  parmi  les 
chercheurs  de  trésors  cachés;  mais  leur  idée 
est  à  peu  près  la  même  quant  à  leur  existence 
et  aux  moyens  qu'ils  doivent  employer  pour  les 
découvrir  :  lous  croient  que  des  esprits  malfai- 
sants, suppôts  de  l'enfer,  en  sont  les  gardiens 
fidèles. 

Dans  la  première  classe,  nous  placerons  tous 
ceux  qui,  tout  en  croyant  à  l'existence  de 
ces  trésors,  ne  poussent  point  néanmoins  leurs 
perquisitions  nocturnes  au  point  d'abandonner 
leur  travail  manuel,  et  de  mettre  ainsi  leurs 
familles  dans  la  misère.  Aussi,  nous  avons 
la  ferme  conviction  qu'il  nous  suffira  de  leur 
prouver,  pour  leur  faire  abandonner  cette  voie 
qui  aboutit  toujours  aux  déceptions  et  à  l'in- 
somme,   que    c'e^î   une    fatale  erreur   d'entre- 
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tenir  uno  pareille  croyance,  qui  n'a  fait  partout 
que  (iei^  dupes  et  des  malheureux. 

Dans  la  seconde  classe,  nous  placerons  tous 
ceux  qui  sont  ennennis  du  travail,  et  les  désœu- 
vrés, qui,  ayant  rejeté   tout  principe  qui  carac- 

SJl  ,l^[;f!^i.!^A-^.l-'  >  .b-    père    de 


v.w.,..^„^,„  uang  ^^.3  i^yyp^  trompeurs,  déjà  men- 
tionnes,  sans  s'occuper,  le  moins  du  monde, 
des  horribles  blasphèmes  qu'ils  profèrent  pari 
fois  contre  la  Majesté  Divine,  en  récitant,  dans 
ces  circonstances,  certaines  conjurations  ou  for- 
mules de  prières  des  plus  impies,  non  plus  que 
des  misères  de  tout  genre  qu'ils  amoncèlent  sur 
leur  tête  coupable. 

Quant  à  ceux-là,  nous  l'avouerons,  il  faudrait 
presque  un   miracle  pour  leur  faire  abandonner 

^^^nte  Généralement,  lorsque  vous  parlez  à 
eom^!  "^7  chercheurs  de  trésors,  de  ses  devoirs 
comme  chrétien,  comme  père  et  comme  ci- 
toyen, Il  restera  sourd  a  ce  langage  qui  frappe 
ses  oreilles   inutilement.     Mais?  lu   contraire^ 

llt'^'In'  1^  *'^'^''  '  '^''^"^'''  q"«  ^«"«  avez  le 
Fetît^Alberl  ou  tout  autre  livre  de  secrets  mer- 
veilleux, alors  vous  serez  certain  de  faire  vibrer 
chez  cet  homme  la  corde  sensible  de  toutes  ses 
convoitises.  \  ous  verrez  sa  figure  s'épanouir 
de  bonheur,  ses  yeux  s'enflammer,  et,  la  bouche 
béante,  de  sa  poitrine  haletante,  s'échappera 
un  soupir  suivi  de  cette  supplication  : 

—  Ah  !  monsieur,  si  vous  étiez  assez  bon  que 
de  me  procurer  le  Petit-Albert,  ou  le  Dra^on^ 
Rouge  ou  bien  encore  le  Grimoire,  vous  me 
rendriez   mille   fois   honronv     «ov    a  ij„:j_    i 

un  de  ces  livres,  je  pourrais  conjurer  et  chasser 
les  esprits  malins  qui  gardent  un  certain  trésor 
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dont  je  connais    seul  l'existence,  et  je  devien- 
drais riche  ? 

Par.vre  homme,   ii  ne    sait  pas  qu'il  soupire 
après  un  livre  qui  ne  peut  que    l'induire    c  i  er- 
reur ;  car  il  est   une   chose    certaine,  c'est  qu&. 
tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  n'ont  été  inspirés 
et  écrits  que  pour   tromper  des  gens  ignorants 
et  par  trop  crédules.    Tous  ces  ouvrages,  enfin, 
qu'on   regarde    aujourd'hui   comme   autant  de 
monuments  élevés  en    Vhonneur   de  la  sottise 
humaine  des  temps  passés,  n'ont  eu  pour  auteurs 
que    des   hommes   à    l'esprit    pervers,    animés 
du  désir  de  faire  fortune,  en  répandant,  parmi 
le  peuple,  des  milliers  d'exemplaires  de  leurs 
publications  toujours  mensongères    quand  elles 
ne  sont  pas  d'un  bout  à  l'autre    un    blasphème 
horrible  contre  la  Foi  chrétienne  et  catholique. 

Aussi,  ne  voit-on  que  des  hommes  dépravés, 
sans  principe  religieux,  ou  du  moins  d'une 
Ignorance  et  d'une  crédulité  impardonnables 
qui  osent  croire  encore  à  de  pareilles  absurdités. 
Les  tristes  résultats  de  ces  fausses  croyances, 
sont  que  les  chercheurs  de  trésors  traînent  pres- 
que tous  une  existence  vide  et  malheureuse,  dont 
le  terme  seul  met  fin  à  leurs  folles  espérances. 
Telle  est,  n'en  doutons  pas,  la  déplorable  con- 
dition inévitablement  réservée  à  tous  ceux  qui 
courent  à  la  recherche  de  trésors  éphémères, 
avec  le  Grand  ou  le  Petit- Albert,  le  Grimoire  ou 
le  Dragon-Rouge  en  main. . . . 

A  ce  propos,  nous  rapporterons  ici  le  trait 
suivant  : 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  une  personne 
de  cette  ville,  que  nous  avons  très  bien  connue, 
se  livrait  depuis  déjà  longtemps  à  la  recherche 
de  trésors  cachés.  Cet  homme  était  tellement 
imbu  de  cette  fatale  pensée  qu'il  fut  toujours 
impossible    de    le    désabuser.     Chaque  ah.  ée, 
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iTn  a/T    i^^»?^'^^^'^'   ^^"^^t  ^  l'imprimerie, 
Idntôt  chez  les  libraires,    tantôt   dans  nos   in- 

stituions  religieuses:  inutile  de    dire   que    le 
P^/^-yl/^.r^  était  le    seul   objet   de   ses  visites' 
qui  lui  avait  toujours  valu   de  sévères  remon- 
trances, tant  a  cause  de  son  ignorance  que  par 
rapport  aux  niaiseries  contenues  dans  le  livre 
qu  11  tenait  tant  à  se  procurer. 
•    Néanmoins,    le    malheureux    ne    se    tenait 
jamais  pour  battu.     Au    contraire,  toutes  ses 
pensées    tous   ses   désirs,    toutes  ses  espéran- 
ces     enflaient    vers    un   seul   but  :  c'est-à-dire, 
qu  a  l'aide  du  Petit-Albert,  il  trouverait   infail- 
iDleu)ent  un  trésor.    Enfin,  il  lui  arriva  un  jour 
de  taire  la  connaissance  d'un   être    semblable 
a  lui,  mais  plus  heureux,  car  ce  dernier  possé- 
dait   le  livre    tant  désiré.    Il  avait   en  outre  le 
nragon-Rouge  !    Quelle    trouvaille!    disait-il 
Puis  de  se  mettre    à   faire    des    perquisitions  à 
droite  et  a   gauche,  pour   trouver  son  fameux 

Dix  années  plus  tard,  —  il  y  a  de*  'cela'  *à 
peme  vingt  mois,  -  un  corbillard  cheminait 
su  la  rue  Saint-Jean  vers  le  nouveau  cimetière 
catholique,  a  Sainte-Foi.  Dans  ce  charioL  dont 
la  forme  écrasée    et   la  nudité   complète    nous 

tv^u\  ïe"^""^î^^-«  ^«  «»ite  celui  appartenant 
a  1  Hote^Dieu,  se  trouvait  le  corps  d'un  mal- 
heureux que  la  dernière  des  misères  avait 
ZZ  \  ""1  r^^i^^^^^t  hôpital,  après  avoir 
passe  plus  de  la  moitié  de  sa  vie  à  la  recherche 
d  un  tre.sor.  Ces  restes  mortels,  on  l'a  déjà 
cornpris,  étaient  ceux  de  cet  homme  qu'on  a  vu 

tantôt  s  allier  au  possesseur  du  Petit^Albert  et 
du  UragonrHoy 'rp^ 

Un  artiste  huinanilaire    a  peint   quelque  part 
ic  triste    spectacle  du   convoi  du  pauvre,  suivi 
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d'un  seul  ami  fidèle  :  son  chien  !  Eh  bien  !  le 
convoi  de  cet  infortuné  ne  se  composait  seu- 
lement pas  de  cet  ami  fidèle  de  l'homme  ! 

^  Après  cela  les  commentaires  deviennent  inu- 
tiles :  chacun  peut  les  faire  soi-même. 


CHAPITRE  III. 
Histoire  de  six  Chercheurs  de  Trésors,  auébec. 

Afin  de  démontrer  tout  le  ridicule  dont  se 
couvrent  les  chercheurs  de  trésors,  nous  ne 
voyons  rien  de  mieux  que  de  rapporter  ici 
quelques  histoires,  chacune  sous  son  titre  res- 
pectif, touchant  ces  sortes  de  recherches.  Nous 
les  livrerons  à  la  curiosité  du  lecteur  telles 
qu'elles  nous  ont  été  racontées  par  des  témoins 
oculaires  :  c'est  à  ce  titre  seul  que  nous  en 
garantissons  l'authenticité. 

Il  y  a  quelques  années,  une  personne  de  cette 
ville,  laquelle  avait  été  alliée  à  une  bande  de 
chercheurs  de  trésors,  nous  fit  le  récit  d'une  des 
perquisitions  nocturnes  de  cette  bande.  Il  va 
sans  dire  qu'on  ne  fait  de  pareilles  démarches 
que  de  nuit,  surtout  à  cette  heure  si  solennelle 
qui  voit  tant  de  crimes  se  commettre,  depuis 
les  vols  les  plus  audacieux  jusqu'aux   meurtres 

les    plus    abominables  :  Minuit  ! C'est 

l'heure  de  prédilection  de  ces  fous  malheureux. 

Un  soir,  dit-elle,  c'était  en  juillet,  vers  onze 
heures,  nous  partîmes  du  faubourg  St-Jean  six  de 
notre  bande,  tous  bien  déterminés  à  nous  saisir, 
coûte  que  coûte,  d'un  trésor  considérable,  dont 
l'existence  n'était  connue  que  de  celui  qui  nous 
conduisait  au  port  assuré  de  la  fortune.  Après 
quelques  minutes  de  marche,  nous  nous  trou- 
vâmes au  bas  d'un  champ  servant  de  pâturage 
à  un  troupeau  de  bêtes  à  cornes,  tout  près  delà 
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Côte-a-Sauvageau.     Arrivés  à   l'endroit  du  tré- 
sor, notre  chef,  qui  connaissait  tous  les  secrets 
(in    Peiiê-A/ùert  et  de  bien  d'autres  livres  mer- 
veilleux, commença   par  faire  un  grand  cercle 
avec   une  baguette  de   coudrier,  afin  de    nous 
mettre   en  garde  contre  les  esprits  malins   qui 
gardaient    ce    trésor,    puis  récita  une   conjura- 
tion (1)  que  nous  répétâmes  après  lui.     Minuit 
venait  de  sonner  et  de  gros  nuages,  s'élèvant 
vers   l'ouest,    s'approchaient    majestueusement 
.avec  toute  la   perspective   d'une  tempête    pro- 
chaine.    On   entendait   déjà,   dans  le  lointain 
gronder  sourdement  le  tonnerre.     Je  ne  sais   ce 
qui  se  passa  alors  en  moi,  mais  il  me    semblait 
voir  des  spectres  hideux   sortir  des  entrailles  de 
la  terre...   la  peur  s'empara   de  moi  et  je  trem- 
blais de  tous  mes  membres....    Cependant,  la 
pensée  du  trésor  me  remit  un  peu,  et  nous  nous 
mimes  hardiment  à  l'œuvre. 
^   En  rnoins  d'une  demi-heure,  munis  que  nous 
étions  de  bêches  et  de  piques,  on  avait  déjà  pra- 
tique un  trou  de  plusieurs  pieds  carré,    lorsque 
tout  a  coup  une  masse  solide   fait  rebondir  nos 
piques  !...    C'était  un  cofiVe-fort  !  Aussitôt  notre 
chel   lait  des  signes  cabalistiques,  et  récite  une 
nouvelle   formule    de  prière    que  nous  répétons 
tous  ;  mais  au  même    instant  un  hurlement  si- 
nistre se  fait  entendre  dans  le  lointain,  suivi  de 
beuglements  épouvantables  venant  dans  notre 
direction. 

Nous  restons  tous  frappés  de  terreur  •  et  à 
la  pensée  de  voir  apparaître  le  diable  avec 
toute  sa  suite,  je  me  signe  aussitôt,  la  frayeur 
me  faisant  oublier  qu'il  ne  fallait  jamais  faire  en 
pareille  circonstance  aucune  action  ou  si^ne 
religieux.  ° 


(l)  Voir  au  chapitre  des  Grimoires,  pour  cette  conjuration. 
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—Misérable  lâche  !  s'exclama  avec  ra^e  notre 
chef,  tout  est  maintenant  perdu  par  ta  foute. 

Eri  effet,  à  peine  avait-il  prononcé  ces  mots 
que  ia  foudre  en  énormes  serpents  de  feu  vint 
s  abmier  sur  nous,  Ja  terre  trembla  sous  nos 
p;eds  et  le  coffre-fort  s'enfonça  à  des  mille 
pieds  de  profondeur.  Ah  !  je  n'oublierai  de 
ma  vje  cette  nuit  d'horreur  ! 

Comrne  lui,  nous  croyons  qu'iV  n'oûbli^m  jâl 
mais  cette  nuit  d'horreur  ;  surtout  quand  on  ré> 
fléchie  a  la  condamnable  action  dont  ces  cher- 
cheurs de  trésors  s'étaient  rendu  coupables,  en 
allant  prononcer  ainsi,  avec  la  perspective  d'ac- 
quérir un  peu  d'or,  des  conjurations  dans  les- 
quelles  se  trouvent  les  blasphèmes  lés  plus  ré- 
voltants. ^ 

Maintenant,  disons  que  leur  coffre-fort  n'était 
rien  autre  chose  qu'une  large  pierre  plate  qu'on 
avait  pris  pour    un    coffre,  ainsi    que    cela  fut 
vérifie    après   examen    sur   les    lieux    mêmes. 
Quant  aux  hurlements  et  beuglements  épouvan- 
tables  qu'on  avait   entendus,  rien    de    plus  na- 
turel ;  attendu  que  personne  n'ignore  qu'à  l'ao. 
proche  d'un  ouragan,  les  animaux  sont  frappés 
de  terreur  par  le  triste  aspect  de  la  nature.  Ainsi 
donc,  rien  d'étonnant   d'entendre,  dans  ces  mo- 
ments sinistres,  des  chiens  hurler  et  des  bêtes  à 
cornes  beugler.  Puis  on  sait  aussi  que  la  foudre 
éclate  presque    toujours    durant  un  fort   ora^e 
rien  donc  encore  d'étonnant  que  la  foudre  soit 
tornbee  aux  pieds    mêmes    de    ces  misérables 
qui  ne  virent,  dans   cette    convulsion  de  la  na- 
ture, que  les  puissances  de  l'enfer  déchaînées 
contre  eux.     C'est  ainsi  que  des  hommes,  dans 
ieur  latal  ignorance,  osent  attribuer  à  Satan  des 
pouvoirs    qu'il    n'a  jamais    eus  :  pouvoirs   qui 
n  appartiennent  qu'à  Dieu  seul. 
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CHAPITRE  IV. 

Histoire  de  trois  Chercheurs  de  Trésors,  Montréal. 

En  1846,  résidant  alors  à  Montréal,  on  nous 
raconta,  a  propos  de   chercheurs  d'argent,  une 
scène  bjen  amusante,  qui  eut  lieu  durant  Pau- 
(»mne  de  1843  près  du  fameux  Château-Mac 
•t.ivish,au  pied  de  la  Montagne  s'élevant  immé- 
diatement en  arrière  de  la  ville  de  Montréal 

JVous  dirons  d'abord  quelques  mots  sur  ce 
vieux  château,  qui  n'a  jamais  été  achevé  et  qui 
u  lourni  tant  de  sujets  à  la  légende  et  de  terreur 
j)our  les  enfants. 

La  superstition  a  toujours  fait  croire  chez  le 
vulgaire  que  le  Château-Mactavish  était  hanté 
P'ir  des  esprits,   des  fantômes  et  des  revenants 
(le  toute  espèce  ;  et  qu'aucun  être  humain  n'a- 
vait pu  y   demeurer   à   cause    du   tintamarre, 
des  bruits  de  chaînes  et  des  lamentations  qu'on 
y  entendait  chaque  nuit,  de  la  cave  au  grenier, 
(.ontes  d'enfants  que  tout  cela.     Si  réellement 
on  ait  vu  parfois  des  lumières  et  entendu  du 
Druit  et  des  lamentations,  partant  de  l'intérieur 
d(î  ce  châleau  inhabité,  on  peut  être  certain  que 
ce  ne   fut    laque  le  fait  de  quelques  désœu- 
vrés sans  gîte,  qui  trouvaient  bon  d'aller  faire 
la  nocejans  un  lieu  où  ils  ne  craignaient  nulle- 
iTient  d  etr  j  mquiétés  par  quelques  autres  per- 
sonnes. *     .^  h"=* 

nie?M«^'tr'  T'-'"''^^  "^^'"^^'^  ^"  printemps  der- 
mer   (1851),  a  laisse  encore,  en  disparaissant 
un  nouveau,  mais  triste  souvenir.  Un  Canadien' 

" ■;'  \'"^  —'6^  v."urirana,  l'un  des  maçons 

occupes  a  en  démolir  les  murailles,  fut  écrasé 
par  un  pan  qui  s'aiîaissa  tout  à  coup  sur  lui  ;  et 
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il  mourut  peu  d'houres  après  en  avoir  été  retiré 
Quelques  commères  ont  drt,sans  doute,  attri^ 

buer  ce  fatal  accident  aux  esprits  ou  fantômes, 

mécontents  de  ce  qu'on  leur  enlevait  ainsi  leur 

ancienne  demeure  ?.,.. 

Trois  individus,  habifants  du  fauboui?  Saint- 
Antome,  prétendaient  donc  qu'il  se  trouvait  un 
trésor  cache  tout  près  de  ce  château  ;  mais  que 
pour  s  en  saisir,  disaient-ils,  il  leur  manquait 
les  moyens  propres  à  conjurer  les  esprits  qui  le 
gardaient.  * 

Ils  s'adressèrent  un  jour  à  la  personne  qui  nous 
raconta  cette  anecdote,  croyant  qu'elle  possédait 
le  Petit- Albert,  pour  lui  demander  si  elle  ne 
pourrait  pas  leur  donner  une  conjuration  ou 
lormule  de  prière  indispensable,  croyaient-ils, 
pour  s'emparer  de  ce  trésor. 

Curieuse   de    savoir,  dit-elle,    ce  qu'ils  vou- 
laient  en  faire,  je  leur  répondis  affirmativement  ; 
mais  je  leur  dis  que,  pour  réciter   avec  effet  la 
conjuration  que  j'allais  leur  donner,  il  leur  fau- 
drait  jeûner  toute  une  journée,  et  faire  en  outre, 
alendroitouse  trouvait  le  trésor,   le  sacrifice 
de  deux  chats  noirs,  en  se  servant  d'un  couteau 
dont  la  lame  fut  encore  vierge  (1).     Inutile  de 
dire    qu'ils   s'y  engagèrent  tous.     De  suite  ie 
traçai  sur  une    feuille  de  papier   une   foule  de 
mots   qui   ne  pouvaient  être  compris  dans  au- 
cune langue  ;  et,   en   leur  donnant   ce  papier 
précieux    je   leur  fis  promettre  solennellement 
d  en  garder  le  secret  pour  eux  seuls. 

Quelques  jours  plus  tard,  c'était  un  vendredi 
soir,  VOICI  ce  qui  se  passait  au  pied  de  la  Mon- 
tagne de  Montéal,  à  quelques  pas  du  Château- 
Mactavish  : 

♦«».  1 ;•^^^^!„vG  vu  1  un  rtipami  iû  sancf,  il  faut  aue  le  cou- 

teau    ou  autres    nstruraents,  dont  on  so  sert  à  cet  effet^  soit  neuf. 
Leu  livres  de  conjurations  l'exigent  tous.    Quelle  absurdité  I 
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Trois  hommes,  blottis  dans  une  petite  cavité, 
se  préparaient  à  faire  le  sacrifice  de  deux 
matous  noirs,  qu'ils  maîtrisaient  difficilement» 
L'un  des  trois  aiguisait  à  cet  effet  un  long  cou- 
teau encore  tout  neuf. . . . 

Ace  moment,  minuit  sonna  aux  cadrans  de 
1  église  anglicane  et  les  douze  coups  argentins 
furent  apportés  jusqu'à  eux  par  une  brise  d'au- 
tomne, assez  forte  et  continue,  qui  faisait  mugir 
sourdement  les  grands  arbres  de  la  montagne 
en  en  agitant  les  brinches  et  les  feuilles,  déjà 
jaunies,  avec  un  bruit  semblable  à  la  pluie  qui 
tombe  durant  un  fort  orage.  Le  Saint-Laurent 
mêlait  aussi,  à  ce  concert  nocturne  de  la  na- 
ture, sa  voix  si  puissante  qui  roule,  en  gron- 
dant, ses  eaux  avec  tant  de  force  et  tant  de  ra- 
pidité vers  la  Pointe  Saint-Charles,  en  se  tortu- 
rant sur  un  lit  de  milliers  de  cailloux. 

Alors  le  sacrjficateur  immola  l'un  des  chats, 
et,  a  l'instant,  la  victime  couvrît  tous  les  alen- 
tours de  ses  sinistres  miaulements.  Ce  qu'en- 
tendant son  camarade,  qui  comprit  de  suite  le 
sort  qi^i  l'attendait,  se  met  aussitôt  à  jouer  des 
denl^et  des  griffes,  si  bien  qu'il  fait  lâcher  prise 
a  1  homme  qui  le  retenait  captif,  et  il  disparaît 
dans  la  Montagne .... 

--Voilà  une  affaire  manquée,  dit  l'un  d'eux, 
et  je  crains  fort  maintenant  que  ce  chat  donne' 
l'éveil  à  tous  les  esprùn  du  voisinage..^'  o^h  H 
En  effet,  à  peine  avait-il  prononcé   ces   mots 
que  de  grandes  flammes,  surgissant  tout-à-coup 
de  la   montagne,  s'approchèrent   dans   leur  di^^ 
rection,  accompagnées  d'un  bruit  épouvantable' 
de  chaînes  et  de  chaudières  ;  et,  en  moins  de  dix 
rnmutes,  tous  haletants,   les  cheveux  hérissés  ' 
plus   morts  aue  vifs  dfi  frnv^in».    n^^  *^r.:^    -uJ 

cheurs  de  trésors  se  retrouvaient  dans  le  faubourg 
Samt- Antoine,  ayant  parcouru  une  distaiiçel' 
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faire  frémir  le8  meilleurs  coursiers  du  monde* 
Ces  pauvres  diables  se  comptèrent  encore  heu- 
reux de  s'être  retirés  de  là,  en  y  laissant,  deux, 
leurs  couvre-chefs,  et  l'autre,  la  queue  de  son 
habit,  restée  en  trophée  sur  un  piquet  de  clô- 
ture f 

•  ./ M.,i,;/.Vi... 

Voici   maintenant    l'explication   de   tout  le 
mystère.     La   personne,    de  qui  nos   trois  in- 
dividus avaient  obtenu  une  conjuration,  ayant 
appris  d'eux,  la  nuit,  l'heure  et  le  lieu    où  ils 
devaient   se   rendre   à   la   Montagne,  à   la   re- 
cherche du  prétendu  trésor,  communiqua  aus- 
sitôt cette  farce  à  plusieurs  de  ses  amis,  et  ils 
s'engagèrent,    au  nombre   de    huit,  d'aller  ce 
soir-là,  à  quelque  distance  de  l'endroit  où  de- 
vaient se  rendre  nos  chercheurs,  tous  munis  de 
torches  enflammables,  d'un  paquet  de   chaînes 
et  d'une  chaudière,  afin  de  leur  jouer  un  mau- 
vais lotir.     On  sait  quel  en  fut  le' résultat.  Voilà 
à  quoi  se   réduisent,  généralement,  toutes  ces 
visions   infernales,  espritj,  fantômes   ou   reve- 
nants, qu'on  prétend  voir,  et  qu'on   dit  garder 
les  trésors  cadhés. 


CKAl^ITRE  Y. 

Histoira  de  cinq  Ohercheurs  de  Trésors,  Québec. 

Assez  souvent  il  arrive  que  les  chercheurs  d'ar- 
gent découvrent  de  curieux  trésors  dans  leurs 
perquisitions  nocturnes,et  dont  les  espèces  qu'ils 
renferment  sont  par/ois  plutôt  Liquides  et  cou- 
lantes^ que  solides  et  sonnantes  ;  aussi  nous 
croyons  très  à  propos  de  rapporter  ici  un  fait  de 
ce  firenre  oui  se  nassa.  il  v  a  nnplnnp  vînort  ar>a 

^    ^  »  ^- 7  -     „■      -     i n —     Q-  ...,.., 

a  Vj^uebec,  entre    les   deux  citernes   que    nous 
Voyons  eùcore  aujourd'hui,    quoiqu'én   partie 
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cletmites  sur  le  terrain  de  l'ancienne  résidence 
de  feu  M.  Perrault  (I),  rue  et  faubourg  Saint- 
Louis.  Ce  lut  près  de  \p.  citerne  qui  se  trouve 
a  1  ouest  de  ce  terrain,  rut  Claire-Fontaine,  en 
face  du  Clos  de  la  Tour  (3),  que  la  scène  suivante 
se  passa. 

La  personne  de  qui  nous  tenons  cette  histoire 
laisait  elle-même  partie  de  cette  excursion  noc- 
turne, ou   plutôt  de   cette  pêche    aux    trésor» 
mais  c  était   plus   par   curiosité  qu'autrement,^ 
disait-elle.    Laissons-là  parler  :  - 

fih^il!?'  '^"^«P^-^'^nÇois  Perrault,  né  à  Québoo  le  1er  juin  1753 
fi    le  commerce  de«  pelleteries    durant   plusieurs  années    nôurRon 
pore  qut  avait  été  s'établir  aux  Illinois  Vè^^l    pr^  daTanadî 
S?4  N%"'''îif''   '^'^'•'^«"iques.     Kevnu   eS   Canada    M     Perrault 
«otabh   a  Montréal,  où  il  étudia  le   droit;  et  en    1795    lord   Dor 

juequen    1944.     M.   Perrault   exp  ra   b   5   avril  do  cette   m,i.n« 

pSe'  t':'t:  T'TT'  '!  ^'.^'h  ''  ^^-^  "^^  toïr  :oSi  ^ 

boS  Dresde  i^Qnm""'  ^l^d".°'^ti«n  d«  la  jeunesse.  II  dé- 
sonsd%S  L^S^r^^^  l'orect  on  ot  l'entretien  de  deux  mai- 
r..«A!  T'  ®"/830et  31,  dans  le  faubourg  Saint- Louis  donf 
lune  était  pour  les  garçons  et  l'autre  pour  lel  flllea,  et  daAs  lef 
quelles  on  on.eigoait  uon.«eulement  à  lire  erécrirrLt  même" 
is"00f)  n?  «^  T''"''^-«  Pratiques.  Il  dépensa  en  ou^rep^sX 
sSVh  î'^^'"''"''"".'  f^rme-ujodèle  près  de  la  Petite-Ri"  ère 
ment~d'S^Vn'^*'^  ''  '"'  '^*  ^""'«"^  '^''  ^"^^  ^«''^ber  ce  étab  W 
S^elurag^me';?  "^ ïî'  d?tf  ^"-'1"^"  '^^"T  d'^^i^^tence,  fSe 
qu'il  rSea  et  fit  fi.  •  T'  ^^  P'^'  ci'ouvrages  classiques 
qu  u  reaigea  et  ùt  imprimer  à  ses  propres  frais,  tels  aue  irr^m 
maires   anglaises,    françaises    et  latines  ;    dos   vocabulSres^  dl' 

Sor/r'r '''?'"'"*«""  «'  '«^  institutrices  ;  un  afc  de 
traité  d?,n^i^-"'''^"'-'-"°  ^'■*''^^d«  grande  et  pe  ite  c«S;»a 
traite  do  médecine  votorinaire,  etc  ,  etc.     Cependant    oui   le   rro^ 

cTt  ônTrltï^^r"^^^^  "^''^  homm'a"sr3éVo\"é  .W'édt 
ptssés  l  l'éHt  d'.?;  M  '  ««»  ,«««"P*t"<>te8,  paraissent  être  déjà 
feconaaîtreïi.  ^'  °rP''^-  ^'^'^^  ^^^^^^  q"« '«  pays  doU 
coSZS^t  1^.  r  f  T^'"f '-^'«"'"»'"' '^  dévouement  de  ceux  qi 
consaciîe.t  leur  fortune  à  répandre  l'éducation  parmi  le  Deunla  1  ( 
Ind^erence  et  oubli  !  quelle  reconnaissance  !• .:.  ^^         " 

(2)  Terrain  appartenant  au  gouvernement  militaire  oii  se  trn.,v« 

laV^Ue^dluï^li''  ''!''''%  -^^  «^'"P^^  -  ligde  droTte^lr'ot^oTS: 

ladmini^tration  de  Mr  James  Henry  Cr^t'mît^SnVi^'^ 

mettre  la  V    a  1«  iî^"'  ^'°°"'"^'  ^«  ^«  ^^^^-^  =  ^'^«<^  ««I"i  q£  peut 
mettre  ia  ville  le  plue  ea  danger  devant  une  armée  considérable.    **' 
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Le  printemps  dernier,  —  nous  disait  en  184- 
celte  personne,  —  je  m'associai  à  qllatre  de 
mes  amis,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  vieil- 
lard qui  comptait  déjà  plus  de  quarante  années 
passées  à  la  recherche  d'un  trésor,  à  l'aide  du 
Petit-Albert^  qu'il  conservait  comme  la  prunelle 
de  ses  yeux.  Mais,  à  l'époque  où  se  passe  cette 
scène,  notre  homme  n'avait  pu  encore  obtenir 
aucun  bon  résultat,  car  toujours  il  avait  été 
trompé  dans  ses  espérances. 

Or,  cette  fois,  il  était  plus  que  jamais  con- 
vaincu de  trouver  un  trésor  caché  dans  un  cer- 
certain  lieu  à  lui  seul  connu,  et  il  s'enga- 
geait à  le  partager  avec  nous  si  nous  voUliotis 
l'aider  dans  cette  dernière  tentative.  Les  con- 
ditions étant  faciles,  nous  les  acceptâmes. 
Nous  étions  donc  cinq  personnes  de  noire 
bande  le  jour  que  nous  arrêtâmes  ce  projet 
tout  doré  ! 

A  quelque  temps  de  là, — c'était  dans  le  mois 
de  mai, — durant  une  nuit  pluvieuse  et  naturelle- 
ment bien  sombre,  guidés  par  ;iotre  vieillard, 
nous  nous  rendîmes,  un  peu  avant  minuit,  à 
l'endroit  où  se  trouvait  le  prétendu  trésor. 

Arrivés  sur  les  lieux  fortunés,  on  planta  à 
droite  une  branche  de  laurier,  à  gauche  une 
branche  de  verveine,  car,  selon  le  Petit-Albert^ 
la 'Verveine  et  le  laurier  sont  d'un  bon  usage 
pour  empêcher  que  les  esprits  (gnomes)  ne 
nuisent  au  travail  de  ceux  qui  sont  occupés  à 
chercher  des  richesses  enfouies  sous  terre  ;  puis 
on  fit  brûler  un  certain  parfum  composé  d'après 
une  recette  enseignée  aussi  dans  le  même  livre. 

— Maintenant,  dit  notre  vieillard,  ces  précau- 
tions seront  cause  que  les  esprits,  gardiens  du 
trésor,  ne  nous  seront  point  nuisibles,  et,  si  mon 
Petit-Albert  dit  vrai,  ils  nous  aideront  même 
dans  notre  entreprise. 
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Sur  ce,  on  se  met  à  creuser  activement  la  terre 
entre    les  branches   de   laurier  et  de  verveine' 
et  en   moins  d'une  demi-heure,   par  une  piuie 
battante  qui   nous   fouettait  la  figure   en   tous 
sent,   on  découvre,  à  quelques  pieds  du  sol,  un 

large  coffre  de  bois C'était   le  trésor  '  il 

n  y  avait  pas  à  en  douter.  Tous  transportés 
de  joie  nous  en  brisons  le  couvercle,  et  c'est  à 
qui  y  plongera  la  main  le  premier  pour  en  re- 
tirer les  richesses  ;  mais,  par  déférence,  il 
lut  convenu  que  ce  privilège  appartenaU  de 
droit  a  notre  chef  à  qui  nous  étions  redevables 
dune  découverte  aussi  précieuse.  Il  fallait 
nous  voir  inspecter  les  goussets  et  les  poches  de 
nos  vêtements  pour  s'assurer  de  leur  solidité  et 
voir  s  il  ne  s'en  trouvait  point  de  troués. 

Mais  la  déception  fit  bientôt  place  à  notre  folle 
joie  car  en  plongeant  le  bras  dans  le  coffre,  notre 
vieillard  le  retire  aussitôt  en  jetant  une  excla- 
mation de  surprise  indescriptible  accompagnée 
d  un  juron  épouvantable,  puis  au  même  instant 
deux  énormes  chiens  terneuviens  arrivent  sur 
nous  en  aboyant  et   hurlant  à  fair»  trembler  la 

^®/^« V  Le  diable!    tel  fut  le  cri  général.  Et 

chacun  de  prendre  ses  jambes  à  son  cou,  et  sauve 
qui  peut.  Quant  à  moi  je  vous  a!?sure  que  je  ne 
lus  pmnt  le  dernier,  et  je  me  trouvai  transporté 
sur  ia  rue  Saint-Jean,  sans  savoir  comment  et 
par  ou  j  y  étais  descendu  si  rapidement. 

Revenu  un  peu  de  ma  première  frayeur,  je 
commençai  à  m'inquiéter  sur  le  sort  de  mes  as- 
sociés que  je  ne  voyais  point  reparaître,  et  la  eu- 
nosite  de  savoir  ce  qui  avait  pu  leur  arriver  me 
détermina  de  retourner  sur  mes  pas,  en  ayant 
soin,  toutefois,  d'épier  à  travers  les  ténèbres  le 

moindre  si.arnft  d**  Hanrro.    ^+  ^^ ^ . 

tamnient  sur  le  qui-vive.     Arrivé  aux  coins  des 
rues  Prévost  et  Claire-Fontaine;  j'aperçus  trois 
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de  mes  camarades  occupés,  près  d'une  mare 
d'eau  bourbeuse,  à  faire  la  lew^ive  à  notre  mal- 
heul-eux  plongeur,  qu'iln  avaient  retiré  par  Jes 
oreilles  du  fond  d'un  grand  canal  rempli  de 
saleté»  les  plus  ordurières,  et  dans  lequel  il  était 
tombé,  en  voulant  se  défendre  contre  les  chiens<» 
qu'on  avait  pris  à  tort  pour  le  diable,  car  le  len* 
demain  je  pus  m'assurer  qu'ils  appartenaient  u 
un  bourgeois  anglais  dont  la  réséidence  altenait 
précisément  au  terrain  sur  lequel  nous  avions 
fait  nos  recherches. 

Il  fallait  voir  quelle  drôle  de  mine  faisait 
notre  homme  au  Petit- Albert^  et  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  lui  dire,  au  milieu  de  sa  confusion, 
qu*;  son  fameux  livre,  avec  ses  secrets  merveil- 
leux, ses  branches  de  laurier  et  de  verveine,  y 
compris  ses  parfums,  nous  avait  fait  découvrir 
un  curieux  trésor  liquéfié  d'où  s'échappaient  des 
odeurs  qui  étaient  bien  loin  de  sentir  la  rose,  et 
je  les  quiltai,  tout  en  riant  de  notre  mésaventure, 
en  leur  faisant  abandon  bien  entendu  de  ma  part 
de  butin. 


Le  lecteur  nous  pardonnera  sans  doute,  de 
rapporter  une  pareille  scène,  attendu  que  notre 
unique  but  est  de  faire  saisir  tout  ce  qu'il  y  a  à 
la  fois  de  déplorable,  d'absurde  et  de  dégradant 
chez  Phomme  qui  se  livre  ainsi  par  son  ignorance 
à  de  telles  actions. 

Il  y  aurait  des  centaines  d'histoires  ^  raconter 
à  propos  des  chercheurs  d'argent,  mais  comme 
nous  croyons  les  avoir  toutes  résumées,  moins 
quelques  variantes,  par  celles  qui  précèdent, 
nous  nous  en  tiendrons  là  pour  ne  nous  occuper 
maintenant  que  de  la  cause  pvincipaje  qui  a  fait 
se  propager  jusqu'à  nous  de  pareilles  croyances, 
entachées  de  tant  d'absurdités. 
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la  cause  de  la  propagation  de  bel  fausses  croyances 

jusqu'à  nos  joari. ''' î^>'>' 


î 

"  Depuis  la  venue  de  Je'aua-ChrU' 
tous  les  enfanté  de  aôh  BgUs»,'  fil 
pa^duo  aur  toute  la  terre,  le  ooimai<> 
Dent  et  le  comprennent.  Cependant, 
encore  chez  nous  comme  che«  les  an- 
ciens juif:*,  les  abus  supersUtieux.  n'ont 
pas  tous  disparu."  (Collin  dk  Plah^y.) 


D  aborti  nous  dirons  que  les  fausses  croyanoes 
des     jwîupJes   d»autrefois    sur     l'existence   deé 
trésors  cachée,  gardés  par  des   esprits    mysté^ 
rieux,    ont   eu    pour   mère    la  superstition,   et 
qu  une  telle  mère  ne  pouvait  enfanter   et  multi^ 
plier  autre  chose  que   la  superstition  ;  et,  chose 
déplorable,  ces  filles  de  l'erreur  ont  trouvé  pour 
époux   une    grande    partie    du    genre   humain. 
Aussi,   d^   toutes    ces  alliances,  marquées  du 
signe  de   la   folie,  on  vit  naître  des  légions  de 
créatures  qui  se  développèrent  rapidement  sous 
1  influence, de  toutes  ces  superstitions, l^^quel les 
ont   pour   bases    principales    i'igooraftce,    l'or- 
gueil, le  fanatisme  et  la  peur  ;  quatre  causes 
que  les  docteurs  chrétiens  n'ont  jamais  cessé  de 
combattre,  car,   «  q^oiq^e    Jes   philo.wphes    se 
vantent,— dit  un   auteur  distingué,- ~il  est  bien 
établi  que  c'est  l'Eglise  qui  a   toujours  3  fait  le 
plus  pour  extirper  les  superstitions."  . 

Mais,  en  dépit  des  efforts  constants  qu'EIle 
ait  pu  faire,  dans  tous  les  temps,  pour  dé- 
raciner et  détruire  les  superstitions,  la  fa,, 
taie  croyance  aux  trésors  cachés  et  gardés  par 
des  esorits.  chiftns  o"  ^' h «>♦•=»  *>-%î—  '.♦-  -~^ 
core  de  nos  jours  très  répandue,  surtout  parmi 
les  populations  des  campagnes;  et  tout  homme 
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de  bon  sens  est  frappé  d'étonnenient  de  voir 
que  de  pareilles  sottises  se  soient  propagées  à 
travers  tant  de  siècles  pour  arriver  jusqu'à  nous 
aussi  vivaces  que  jamais,  en  dépit  des  lumières 
régénératrices  du  XIXe  siècle. 

Comment  donc  expliquer  la  cause  principale 
d'unp  persistance    aussi  tenace  chez  les  peu- 
ples, même  les  plus  civilisés  ?  La  cause  de  cette 
malheureuse  propagation  est  pourtant  le  fait,  il 
n'y  a  pas  à  en  douter,  d'hommes  qui  se  vantent 
d'être  dans  la  voie  du  progrès,  et  qui,  connais- 
sant tous  les  rouages  de  l'ambititn  et  de  la  cré- 
dulité humaines,   répandent  chaque  année,  en 
Europe,  des  milliers  d'exemplaires  de  ces  livres 
mensongers  au  milieu  des  classes  laborieuses, 
et  cela  dans  l'unique  but  de  faire  une  spécu- 
lation lucrative,  au  grand  détriment  de  la  vé- 
rité, du   bonheur  de  la  société  et  de  tout  senti- 
ment honnête  qui  distingue  le  véritable  chrétien 
et  le  bon  citoyen.  ,,   y?.      , 

Par  exemple,  la  France,— elle  n'est  pas  la 
seule,  rnais,  comme  elle  se  trouve  à  la  tête  de 
la  civilisation  la  plus  avancée,  nous  la  citons 
de  préférence,— compte  pour  beaucoup  dans  la 
propagation  de  ces  rêveries  absurdes,  puisqu'on 
y  vend  encore,  chaque  année,  aux  habitants 
des  campagnes  des  milliers  d'exemplaires  du 
Grand-Afôert,  Dans  presque  tous  les  pays  de 
rAncien-Monde,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en 
Allemagne  et  ailleurs,  on  y  imprime  çt  on  y 
vend  encore  tous  les  jours  de  ces  sortes  de 
livres. 

Après  cela,  il  ne  faut  plus  s'étonner  si  nous 
trouvons  encore  en  grande  vogue  chez  nous,  les 
fausses  croyances  qui  faisaient,  dans   les  temps 

anciens.  Pnnnnno"*»  rl«o    rtoi-itAkia  ■rlÂ-.T^,,/;^  .    «i 

est^une  chose  certaine,  c'est  qu'aussi  longtemps 
qu'il   se  trouvera  des  hommes   à  l'esprit  assez 
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pervers  pour  exploiter  la  curiosité  toujours  si 
r  îde  et  l'ignorance  d'une  partie  du  genre  hu- 
k.i'^m^  par  l'appât  séduisant  de  la  reproduction 
de  ces  livres,  qui  promettent  tant  de  merveilles 
irréalisables,  de  même  aussi  il  se  tj:ouvera  tou- 
jours des  esprits  assez  crédules  pour  croire  aux 
secrets  merveilleux  que  renferment  ces  livres,  et 
qui  ne  manqueront  pas  de  les  ^acheter  chaque 
fois  que  l'occasion  s'en  présentera,  au  risque 
même  d'en  faire  souffrir  leurs  familles. 

L'Eglise  ii'a  cessé  de  s'élever  contre  ces  livres 
et  Elle  a  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir 
pour  extirper  les  fausses  croyances  que  ces  ou- 
vrages ont  semées  chez  tous  les  peuples  chré- 
tiens. Comme  catholique,  nous  1  applaudis- 
sons de  tout  notre  cœur  d'avoir  ainsi  sans  cesse 
opposé  la  vérité  chrétienne  aux  erreurs  po- 
pulaires 3nfantées  par  la  cupidité  et  l'esprit 
du  mal.  Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  l'Eglise 
n'a  pu  atteindre  la  source  de  cette  plaie  hideuse 
de  la  société,  c'est-à-dire  qu'elle  n'a  pu,  malgré 
sa  vigilance,  empêcher  la  reproduction  de  ces 
livres  dangereux.  A.ussi,  nous  sommes  ferme- 
ment convaincu,  que  c'est  à  cela  que  cette  fa- 
tale aberration  du  genre  humain  doit  de  s'être 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 

A  ce  mal,  puisqu'il  existe,  nous  croyons  que 
le  spécifique  serait  de  publier  des  contre- Petif- 
Albert^  Grand-Albert,  Grimoires,  etc.,  etc.,  afin 
de  dévoiler  toutes  les  absurdités  que  renferment 
ces  livres  si  recherchés,  et  qui  faussent  si  gra- 
vement l'esprit  des  gens  par  trop  crédules. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  l'ouvrage  que 
nous  publions  atteindra  ce  noble  but  ;  car,  par 
lui,  nous  n'avons  voulu  qu'attirer  l'attention  de 
nos  bons  écrivains,  et  les  engager  à  traiter  dang 
toute  son  étendue  ie  sujet  InTportant  que  nous 
effleurons  aujourd'hui  d'une  manière  si  impar- 


58 


LE    VÉRITABLE 


faite.  Mais  en  attendant  que  d'autres,  pins  ha- 
biles que  nous  à  combattre  les  erreurs  popu- 
laires, s'engagent  dans  la  voie  que  nous  par- 
courons avec  une  certaine  inquiétude,  quant  au 
succès,  nous  poursuivrons  Pœuvre  que  nous 
avons  commencée  dans  l'unique  but  de  servir 
la  cause  des  classes  laborieuses  des  villes  et 
des  campagnes. 

Nous  passerons  maintenant  des  trésors  éphé- 
mères aux  trésors  véritables  que  peuvent  ac- 
quérir les  classes  ouvrières. 
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LIVRE  TROISIÈME  ^^^'^^ 

Aux  classes  ouvrières.  —  Etre  riche!    La  Cî^le  et  la 
Fourmi.— -Posséder  des  richesses. — La  perséyénwice. 

—  Le  désir  et  la  volonté.  —  Vouloir  c'est  pouvoir, 

—  Secret  pour  acquérir  un  trésor.  —  Le  tableau  des 
économies,  —  Les  Caisses  ou  Banques  d'Epargne. 

—  Sociétés  de  secours  mutuels  et  de  protection,  or- 
ganisées dans  chaque  corps  de  métier  ;  des  bons 
et  des  mauvais  rapports  entre  les  maîtres  et  les  ou- 
vriers ;  la  construction  navale  et  les  Charpentiew, 
à  Québec  ;  le  moyen  d'améliorer  la  condition  sociale 
des  classes  ouvrières. 


f^-s  mi'iz 


CHAPITRE  ï. 
Aux  Classes  Ouvrières. 


"  Celui  qui  pouvait  nommer  sea  an- 
cêtres depcia  sa  mère  jusqu'à  Dieu  ; 
seîui  qui  était  avant  Abraham,  Jésu», 
notre  Seigneur,  a  voulu  naître  ouvrier 
et  ee  faire  oliarpentier,  afin  d'être 
compté  parmi  les  plus  humbles  dee 
eikfants  des  hommes  " 

Nous  éprouvons  en  ce  moment  une  bien  douce 
satisfaction  à  la  seule  pensée  de  contribuer,  dans 
une  certaine  mesure,  à  l'amélioration  des  classes 
ouvrières,  au  point  de  vue  de  leur  bien-être 
matériel,  et  cela  en  leur  proposant  de  mettre  en 
pratique  les  moyens  que  nous  allons  leur  sug- 
gérer à  cet  effet. 

Nous  osons  espérer  qu'elles  nous  sauront  gré 
de  nos  bonnes   intentions,  quand  bien   T^ê^le 
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nous  ne  pourrions  atteindre  efficacement  ce  noble 
but;  car  nous  l'avouons  avec  franchise,  nous 
sommes  loin  de  posséder  les  connaissances  re- 
quises  pour  traiter  à  fond  un  sujet  de  cette 
importance  ■majeure,  et  si  les  quelques  consi- 
dérations qui  vont  suivre  rencontraient  Pappro- 
bation  d  un  certain  nombre  d'ouvriers,  notre  but 
serait  doublement  atteint  et  notre  attente  plus 
que  satisfaite.  ^ 

On  dira  peut-être  que  nous  n'inventons  rien  • 
que  nous  ne  faisons  que  répéterune  vérité  aussi 
ancienne  que  le  monde  ;  qu'on  savait  toutes  ces 
choses  bien  ayant  nous  ;  soit,  nous  l'admettons 
de   suie;  mais   en   même  temps  nous  dirons 
que  s'il  y  a  des  vérités  qui   ne    sont    pas  tou- 
jours  bonnes  a  dire  on    ne  pourra   contester 
efficacité   de    repeter    sans   cesse,   dans  tous 
les   temps  et  sous  toutes  les  formes  possibles 
cette  grande  vérité  de  l'économie  domestique  • 
car  c  est   en   s'impreignant   d'elle  fortement  et 
en   la  mettant  en  pratique  que   les  classes  ou- 
vrières  pourront   obtenir  un  surcroît  d'aisance 
qui  les    rendra  plus  ou    moins    (leureuses  au 
mii4e^a  de  leurs  rudes  et  pénibles  travaux 
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CHAPITRE  II. 
Etre  riche  !  la  Cigrale  et  la  Fourmi. 

"Régler  fa  dépense  sur  son  revenu, 
pest  sagesse;  dépenser  tout  son  re- 
venu, c  est  imprudence  ;  dépenser  plus 
que  son  revenu,  c'est  folie." 

'ni  est  heureux  d'être  riche  ;  mais 
,  fort  peu  de  riches  sont  heureux," 

Etre  riche!  tel  est  l'ardent  désir  de  presque 
tous  les  hommes.  ^ 

~Ah  !  si  j'étais  riche,  je  serais  heureux  !  dit 
souvent  l'homme. 
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Eh  bien  !  ^i  vous  voulez  l'être  raisonnable- 
ment, vous  le  pouvez  sans  aucun  doute  ;  car 
nous  entendons  par  être  riche  raisonnablement, 
ce  ui  q„,  peut  vivre  dans  une  certaine  aisance 

lfZJ7  ""'f''  '^"'  ^^'^  ^^^^'^^  ^^  s'endetter 
et  dont  les  dépenses  journalières  ne  dépassent 
jamajs  ses  revenus.  Ainsi,  pour  être  à  la  fois 
riche  et  heureux  il  faut  n'avoir  jamais  de  dettes  : 
ne  rien  devoir  équivaut  à  la  richesse. 

l'artant  do  ce  principe,  l'homme  se  convain- 
cra  bientôt  de   la  nécessité  qu'il  y  a,  pour  lui 

jours  de  l'avenir,   d'une  certaine  somme  d'ai- 
nendl?t  ^^.^^"heur,  en  faisant  des  économies  « 
P^"^a"t  qu'il  en  est  encore  capable. 

Nous  lui  proposons,  comme  modèle,  la  sa^e 
prévoyance  de  la  Fourmi,  ce  petit  infecte  que 
Je  bon  Lafontaine  a  donné  pour  exemple  au 
genre  humam  dans  la  première  de  ses  Fables, 

Dans  cette  fable,  que  nous  reproduisons  ci- 
dessous,  on  verra  aussi,  dans  la  Cigale,  l'his- 
toire de  tous  les  hommes  qui  vivent  sans  pré- 
voyance,  sans  s'occuper  du  lendemain  et  qui 
n  amassent  rien  pour  faire  face  aux  jours  cri- 
tiques que  l'on  rencontre   si  souvent  durant  la 

IstnlpilT""''  .'^'''°''  ^^  "^^^'^^  ^^^"'  marelle 
est  pleine  d'enseignements  : 

La  Cigale  et  la  Fourmi. 

La  cigale,  ayant  chanté 

Tout  Vété, 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  fut  venue  : 
Pas  un  seul  petit  morceau 
-?M  ™^,^ch6  ou  de  vermisseau  ! 
iiiile  alla  crier  famine 
Chez  la  fourmi  sa  voisine, 
La  priant  de  lui  prêter 
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Quelque  grain  pour  subsister 
Ju5,qu'à  la  saison  nouvelle  : 
Je  vous  paîrai,  lui  dit>elle, 
Avant  l'otlt,  foi  d'animal, 
Intérêt  et  principal. 
La  fourmi  n'est  pas  prêteuse  ; 
C'est  là  son  moindre  défaut  : 
Que  faisiez-vous  au  temps  chaud  ? 
I)it-elle  à  cette  emprunteuse. — 
Nuit  et  jour  à  tout  venant 
Je  chantais,  ne  vous  déplaise. — 
Vous  chantiez  !  j'en  suis  fort  aise. 
Hé  bien  I  dansez  maintenant. 

Plusieur*?,  sans  doute,  se  reconnaîtront  dans 
la  Fourmi  ;  mais  aussi  combien  ne  se  reconnaî- 
tront-ils pas  dans  la  Cigale  .'*  Et  s'il  nous  fallait 
exécuter  la  danse  de  cette  malheureuse  cigale, 
il  y  aurait  de  quoi  donner  un  bien  grand  bal 
d^ affamés  ! 


CHAPITRE  m.       . 
Posséder  des  Richesses. 

"  Heureuse   la  famille  qui  n'a  paq 
trop  de  richesse,  et  qui  ne  eoufTre  pas 
'  de  la  pauvreté." 

"  Pierre  qui  roule  n'amasse  pas  dft 
mousse." 

La  soif  de  Por  est  tellement  violente  chez  la 
plupart  des  hommes,  que  la  seule  perspective 
de  posséder  un  trésor  suffit  généralement  pour 
les  engager  à  tout  quitter  :  patrie,  familles,  amis, 
et  leur  faire  braver  toutes  sortes  de  dangers. 

Cependant,  on  peut  acquérir  des  riciÂesses 
avec  beaucoup  plus  de  certitude  sans  s'éloigner 

■"ritrie  et  sans  courir  a!J-'*uTîs  T^é- 


noîir  cfila  dfi  «a 


rils.     Voyons  comment  : 

— Mais  je  voudrais  posséder  un  certain  capi- 
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tal,  un  petit  trésor,  enfin,  dit  encore  l'iiomme 

maladii.  ^  '"''"'  '^'  "■*'*"'  '"'''  P«  '» 

—Très-bien,  et  vous  avez  doublement  raison  • 

de    plus  vous   le    pouvez  encore.     Mais    pour' 

cela,   Il  vous  faut  faire  d'abord  le  sacrifice  dé 

toute  dépense  inutile  ou   frivole  ;   puis   écono- 

en  reserve  ;  et,  quand  vous  aurez  ainsi,  durant 

T.Ùr%'""'^'''  '"^•="'""'«  économie    urécJ 
nomie,   vous   vou^    trouverez    possesseur  d'un 

ZàTl  *'1""^'-  ^'°"  vous'lerez  riche  au- 
delà  de  vos  besoins  journaliers,  et  vous  aurez  le 
commencement  d'un  trésor  qui  ne  pourra  ou» 
s'accroître  de  jour  en  jour.  ^  ^^ 

Lorsqu'un  ouvrier  est  possesseur  d'un  ca- 
pital SX  petit  qu'il  soit,  il  participe  de  ce  mo- 
ment^ême  à,„„    1       .J^.,^  l  ,,„Xt. 

eneon„£  i^  pretuiere  économie,  dit  un  auteur, 
encourage  a  des  économies  nouvelles  ;  ces  nla- 

mUéf/Jr^^'T'''  (''°"^"")  contre' les  infir- 
mites  de  la  vieillesse,  eontre  les  accidents  de  la 
vie  et  contre  les  chances  d'un  travail  qui  nW 
pas  dans  tous  les  temps,  également  rétr"bué '' 
Au  contraire,  "  l'ouvrier  qui  n'épargne  pas 
est  sans  excuse  de  nécessité,  sans  préf "~ 
de  la  maladie  et  de  la  vieillesse,  sans  tendre^! 
pour  sa  famille,  sans  pitié  pour  lui-même/ 


CHAPITRE  IV. 
la  Persévérance, 

"  Petit  à  netit.    l'niaaBn  P»!. t  1  |t 

bieTtoù?!?/'  '  vl  J^  comprends  parfaitement 
bien  tout  cela,— dit  encore  notre  homme  ;-mais 
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je  voudrais^  ajoute-t-il,  devenir  riche  immédia- 
tement ;  c'est  trop  long  d'attendre  ainsi  des  an- 
nées, et  il  faut  trop  de  persévérance  pour  faire 
ces  économies. 

C'est  pourtant  la  seule  voie  qui  reste  ouverte 
aux  classes  ouvrières,  et  c'est  en  la  suivant 
qu'elles  peuvent  parvenir  le  plus  sûrement  à 
l'aisance  et  au  bonheur.  Au  reste,  tout  ce  qui 
nous  entoure  dans  la  nature  nous  en  donne  une 
preuve  chaque  jour. 

Par  exemple,  l'oiseau,  cette  charmante  et  frêle 
créature,  n'est-ce  pas  toujours  petit  à  petit  qu'il 
fait  son  nid,  pour  y  élever  sa  petite  famille  aîlée 
et  la  mettre  à  l'abri  de  l'intempérie  des  sai- 
sons ? 

L'enfant  au  berceau  n'a-t-il  pas  mille  et  une 
vicissitudes  à  essuyer  avant  que  de  devenir 
homme  ? 

Les  grandes  villes  qui  étonnent  le  plus  les 
peuples  par  leurs  richesses  et  leurs  merveilles, 
n'ont-elles  pas  commencé  d'abord  par  la  cons- 
truction d'une  ou  de  quelques  habitations  de  la 
plus  pauvre  apparence,  élevées  dans  le  temps 
au  milieu  d'u.:e  forêt  ou  d'un  désert  ?  Ce- 
pendant quel  progrès  et  quelle  persévérance 
dans  le  développement  de  ces  grandes  villes  ! 

La  terre  !  n'a -t- elle  pas  toujours  suivi  la 
même  marche  que  Dieu  lui  imprima  après  l'a- 
voir créée  ?  Et  les  années,  les  saisons,  les  jours 
et  les  nuits?  Quelle  adu^itable  régularité  dans 
cet  enchaînement  perpétuel  de  la  nature  !  Quelle 
persévérance  !  . 

Et  de  dire  que  l'homrpe  seul,  le  chef-d'œuvre 
de  la  création,  voudrait  se  soustraire  aux  lois 
divines   et  naturelles  qui  régissent  si  bien  tout 

ce  qui  se  meut  autour  de  nous  ! Erreur 

fatale  !  oui  !  fatale  pour  un  grand  nombre  d'hom- 
mes  


FETIT-ALBERT. 
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CHAPITRE  V. 

Le  Dé»ir  et  la  Volonté. 

■i  ■ 

«»  Il  n'y  a  quo  1«  premier  pM  qui 
coûte.  "  ^ 

Beaucoup  de  désir,  et  peu  de  volonté.     Or, 
pour  faire  des  économies  et  acquérir  un  trésor, 

I  ne  suffit  pas  de  le  désirer  ;    plus  que  cela, 

II  laut  ie  vouloir  énergiquement  ;  et,  comme 
dit  le  proverbe  :  '^  Il  n'y  a  que  le  premier  pas 
qui  coûte.  »'  T 

Entre  désirer  une  chose  et   la  vouloir  acqué- 
rir, il  y  a  toute  la  différence  du  jour  à  la  nuit. 
On   peut  désirer  beaucoup   de  choses   et  ne 
jamais  les  obtenir.    Pourquoi  ?  parce  que  géné- 
ralement  l'homme    se    borne   à  les  désirer,  et 
qu  il  n  adopte  aucun  moyen  pour  les  accomplir  ♦ 
o<^»^-^'dué  qu'il  n'en  a  pas  la  volonté.      ino-^jyô 
Voilà  la  véritable   cause  qui  empêche  la  plu^ 
part  des  hommes,  parmi  les  classes  ouvrières, 
d  acquérir,  si  non  des   trésors,  au  moins  l'ail 
sance  et  le  bonheur  au  sein  de  leurs  familles.   •  ' 
Pour  démontrer  la  supériorité  de  la  volonté 
sur  le  désir,  nous   ferons  la  comparaison  sui- 
vante, toute  vulgaire  qu'elle  puisse  être  r 

Supposons  par  exemple  tin  jeune  hominfequi, 
brûlant  du  désir  de  se  marier,  ne  ferait  aucune 
démarche  pour  réaliser  ses  vœux,  et  même 
luirait  toujours  la  présence  du  beau  sexe.  Evi- 
demment, dirait-on  avec  raison,  ce  jeune  homme 
vieillira  et  mourra  célibataire,  car  avec  tout  Son 
aesir,  il  manque  totalement  de  volonté. 

_„,,,.,., -noao  ui-vmi;  toujours  qu'en  foute 
chose  lorsque  le  désir  n'est  pas  accompagné:' 
chaque  fois,  d'une   volonté  énergique,  il  n'est 
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plus  alors  qu'une  lettre  morte,  un  mot  vide  de 
sens, et  Ton  peut  être  fermement  convaincu  que 
tous  Ceux  qui  soupirent  après  des  richesses,  sans 
prendre  les  moyens  de  les  obtenir,  n'en  ont  que 
le  désir  et  jaru^io  Kt  volonté  :  elles  se  conten- 
tent, comme  on  le  dit  d'ordinaire,  de  bâtir  des 
châteaux  en  Espagne  ...... 


CHAPITRÉ  YI. 
Vouloir  c'est  Pouvoir. 

Vouloir  c'est  pouvoir  !  C'est  là  un  principe 
admi^  po«ï;tout  ce  qui  est  raisonnable  et  en 
harmonie  avec  les  doctrines  que  nous  enseigne 
notre  sainte  religion. 

Cependant,  beaucoup  disent  : — "  C'est  im- 
possible, je  ne  puis  ^aire  des  économies."- — 
C'est  impossible,  quand  on  ne  veut  jaraars  iaire 
quelque  sacrifice  de  ses  désirs  désordonnés,  et 
nous  en  savons  malheureusement  quelque  chose 
par  notre  propre  expérience  ;  mais  cela  devient 
possible,  même  facile,  du  moment  que  l'on  s'abs- 
tient de  faire  toute  dépense  inutile  ou  frivole,  et 
qu'on  ne  se  donne  que  bien  juste  le  stricte  î)ié- 
cessaire.  , 

Alors,  seulement,  on  pourra,  en  le  voulant 
sérieusement,  acquérir  un  trésor  plus  ou  moins 
considérable,  selon  qu'on  aura  économisé  cha- 
que jour,  en  prenant  sur  les  j^énéficcs,  peu 
ou  beaucoup,  çn  proportion  de  ce  que  l'on 
gagne.  lUouvrier,  même  le  moins  rétribué, 
peut  aisément  mettre  de  càté  un^  cin^  ou  dix 
centins  par  jour;  et,  à  la  fin  de  l'année,  ou  de 
plusieurs  années,  il  se  trouvera  possesseur 
d'une  somme  assez  ronde  qui  apportera  l'ai- 
sance au  sein  de  sa  famille.     Que   chaque  ou 
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vrier  le  veuille  donc  sérieusement  et  il  le  pourra 
tres-certainerneiit. 


jy 
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CHAPITRE  VIL  { 

Secret  pour  acquérir  un  Trésor.  ' 

Pour  entrer  dans  le  chemin  do  14 
fortune  il  faut  y  apporter  le  travail 
et  réconomi©.  ' 

Pour  acquérir  et  posséder  un  trésor  nous  prl 
poserons  ici  aux  classes  ouvrières  un  moyen 
que  nous  voulons  faire  connaître  dans  toute  soçi 
étendue,  convaincu  d'avance  que  tous  ceux 
qui  le  mettront  en  pratique  nous  sauront  grA  d0 
Je  leur  avon  indiqué,  vu  qu'iJs  se  trouveront 
bientôt  riches,  sans  môme  s'en  douter.  f 

Ce  moyen,  «>  i  plutôt  ce  secret  infaillible  pour 
acquérir  un  trésor,  en  usant  d'un  peu  d'éco- 
nomie, est  aussi  facile  qu'il  est  efficace  ;  i 
sultit,  pour  l'employer,  de  choisir  dans  le  tableau 
suivant  la  somme  ou  Je  petit  trésor  que  Pou 
veut  posséder  au  bout  d'une  ou  de  plusieurs 
années;  et  Furlout  d'être  REGULIER  à  dé- 
poser chaîne  jour  ou  à  la  fin  de  chaque  se^ 
maine,  le  nombre  de  c  ntins  qu'on  aura  décidé 
d'épargner.  ï 

Alors  on  se  persuadera  que,  pourc  ^couvrir  un 
trésor,  ce  nnoyen  vaut,  à  lui  seul,  j  us  que  tous 
les  Grand  et  PHit-Afbert,  les  Grirmirls  et  le 
nragon-Rog-e,  et  enfin  tous  les  livres  du  mém»' 
genre,  qui  romettent  monts  et  ii  .^rveilles,  maife 
i^  ont  jamais  été  d'aucune  milité. 

pans  le  Tableau  suivant  nous  ivons  cru  di 
voir  adopter  de  préférence  le  nouveau  couii 
monétaire  plutôt  que  1  ancien.  Le  lecteur  quii 
ne  serait  pas  eocore  familier  avec  cette  manière 
de  compter  trouvera  à  la  fin  du  volume  uue  mi 
thode  simple  et  lucile,  pour  s"  n  vendre  compta 
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nmkW  m  économies.— Wn  plaçant  chaque  jour  un  fies 
montants  indiquén  dans  la  1ère  colonne,  on  obtiendra 
les  sommes  en  rei^'ard,  depuis  un  an  juri(|u  a  30  ans  : 


sgsmmm 


g  «0 

Sert 
O      M 


«ôgS§SSSSS5§.88S8S88§ 


r-4  1— 1  1-^  (N  C<  es  Tf 


^  a 

^  M      CO 

a  wî 

O  « 


«^g^8^SI28SS8^8^S8S 


VO  i-H  t^  Q  C< 

^  ^  ..^  o<  <?<  ce  "«î* 


rt  Zi 

2  a  «« 

c  © 

O  « 


«2 


i  o 


888888S 


s  fl  '^ 
o     « 


»i2g^ 


(M 


lO  Q  Q  W 

t-  »o  O  c< 


■  t^  35  o  s 


«^■îo  o  S -^  t^  fN  CQ  00  à^  Tf  >o  cj  o:  ^  ;*  03  co 

r^  i""^  ^■'*  Ct  W*f 


rt 


Ç3 


d      © 

o       N 


ig8S8S8S8S88g8S888 

îr5îr5a3«©fH03>OC?CQ»f5CCr-QC-l^  o  >o 


2  d  1= 

«  S  rt 
O      »« 


•  lO  Q  >0  I 


I  o  o  "^  ' 
I  C<  tfS  t> 


I  lO  o  o  "5  Q  »n 
•  CN  «5  O  t*  Q  C< 


O 


oo<xirfcc-«ojr-'CO'«*'çîcr>w«ojç 


lO  t-»  œ 


f3  -  c 

rt  s  rt 


VC  Q  o 
Ç<  Oï  lO 


IfS  Q  Q  W5 

■00  «15  00 1> 


— .e«l^Ort<00--"î'53fr»«OC0'^Mr:* 


o  ( 
^1 


s 


a>  ç©  çj 


^    rt    3 

c 


y 


(i) 

— sani 

t  chute 
mauri 
^j  crédit 
.^l  dire  qi 
*'  Prévo; 
nous  p 
lions,  ( 
lutiom 
aussi  i 
d'Ecoi 
la  eonf 


l^Jiin-ÀLBEftT. 


69 


o 
o 


f 


o 


S 


CHAPITRE  Vm. 
les  Caisses  on  Banques  d'Epargne. 

'«Une  caisse  d'épargne  eit  uno 
inHItuiion  essentiel lemont  anti-ré- 
volulionnaire.  " 

Maintenant,  si  l'ouvrier  ajoute  Pintôrêt  que 
lui  rapporteront  ses  économies  déposées  dans 
une  caisse  ou  banque  d'épargne  offrant,  bien  en- 
tendu, toutes  les  garanties  d'une  bonne  admi- 
nistration (1),  il  verra  son  petit  capital  *?ros8ïr 
encore  bien  plus  vite  :  car  l'argent  placé  à  in. 
érêt  fait  des  pctùs,  dit  Franklin,  c'est-à-dire  que 
i  argent  engendre  l'argent.  i:s 

Par  exemple,  toute  somme  d'argent,  déposée 
dans  une  Banque  d'Epargne  n'offrant  même  que 
5  pour  100,  se  double  à  peu  près  tou..  les  seize 
ans  seulement  par  les  intérêts  :  d'un  petit  capi- 
tal de  vingt-cmq  piastres,  on  en  obtiendra  cin- 
quante au  bout  de  16  ans,  et  ainsi  de  suite. 

Aussi  l'importance  d'une  caisse  d'épargne  est 
incalculable  pour  les  classes  ouvrières.  Comme 
e  dit  Cormenin,  cette  institution  "permet  à 
1  ouvrier  de  devenir  maître  un  jour,  en  achetant, 
avec  ses  petits  capitaux  amassés,  un  fonds  de 
boutique  achalandé,  ou  de  faire  les  frais  et  achats 

(l)  Uous  ne  pouvons  nom  empêcher  ici  de  déolorer  amÀr««,-«» 

CDUte  de  la  talsse  d'Econonne' de  t«aint-hoch,  "  oui  a  bhr  J 
mauvaise  administration,  porté  une  profonde  et  graratt:eiïîe^ 
crédit  de  toutes  ces  institutions  en  cette  ville  Mais  hâfonJ  m?.î!  ïï 
dire  que  la  '' t'aisse  d'iiconomie  Notre-Dame ''et  1^'Ta^^^^ 
Prévoyance  et  d'ifipareno  de  Québec,  "  sont  heureusement  là  Lir 
nous  prouver  toute  l'eMcacité  et  toute  l'imporîance  doTes  ItS 
tons,  qui, -comme  l'a  dit  si  justement  un  VuteuT^onrâni  S?-" 
luttonnatres,  surtout  quand  elles  sont  diri.P  J' 4^  1??.!^^ 
d"Ronn"n^f '""  V^  ««"^q"e  nous  voyons  H  la  téïe'de'nos  deux  cX;; 
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d'un  premier  établissement,  ou  de  consacrer 
plus  tard,  s'il  est  actif,  ingénieux,  entrepre- 
nant, à  quelque  entreprise  plus  fructueuse  que 
le  gain  rétréci  d'une  manualité  journalière,  des 
capitaux  qui,  épargnés,  ne  suffiraient  pas  à 
cela." 

"  La  frugalité,  la  prévoyance,  Pesprit  d'or- 
dre, a  dit  un  autre  auteur,  telles  sont  les  qua- 
lités dont  les  caisses  d'épargne  leront  bientôt 
contracter  l'habitude  à  l'ouvrier.  Longtemps 
courbé  sous  le  poids  de  l'infortune,  son  âme  se 
relève;  il  commence  à  s'estimer  avec  justice  ; 
puisqu'il  tient  ce  qu'il  possède  du  travail  et  de 
la  sagesse.  Ses  mœurs  s'améliorent,  son  carac- 
tèrs  s'adoucit,  son  intérieur  est  plus  calme,  sa 
famille  plus  affectionnée  et  plus  heureuse  :  en 
devenant  propriétaire,  il  devient  un  membre 
plus  actif  de  la  société  ;  il  possède,  il  a  intérêt 
de  conserver  ;  il  goûte  les  bienfaits  de  l'ordre 
général,  il  s'y  affectionne  et  il  en  sent  la  néces- 
sité. " 

Profonde  et  admirable    vérité  ;  aussi  les  clas- 
ses ouvrières   ne  devraient  jamais  la  perdre  de 
vue,  car  c'est  là  le  véritable  moyen  que  l'ouvrier 
doit  adopter   et  mettre  en  pratique,  s'il  veut  se 
mettre  lui  et  sa   famille   à  l'abri  des  infortunes 
ou  des  infirmités,  amenées  inévitablement  par 
un  âge  avancé.     Alors  il  verra  sa  carrière  se 
terminer   avec    beaucoup   moins    d'amertume, 
parce  que  ses  économies  constantes  du  passé 
lui   permettront   de    finir   ses    jours,  après    un 
rude  labeur,  au  sein  de  sa  famille    bien-aimée, 
qui  lui  prodiguera   ses   soins   empressés,  sans 
avoir  la  douleur,   toujours  bien  amère  à  ce  mo- 
ment  suprême,   soit   de  recourir  à  l'assistance 
de  personnes  amies  ou  bien    étrangères,  ou  en- 
core d'aller  mourir  à  l'hôpital.     Aussi  cet    heu- 
reux ouvrier   emportera   avec  lui,  au-delà  du 
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àTes  enf.l    h"  ''^^"^  consolation  qu'il  laisse 
Die  d?  Pr*'  "^^^."^  ^'  ^  '^  famille  Je  bel  exem- 
pie  de   Pecononnie,  accompagnée  de  queiaues 
uns  de  ses  bons  fruits  '  ^  queiques- 


CHAPJTRE  ÏX. 

Sociétés  ds  Secours  mutuels  et  de  Protection, 
dans  chaque  Corps  de  Métier.  '^ 

"La  bienfaisance  eat  le  bonBeur 
de  la  vertu  ;  il  n'y  en  a  poiut  de 
plus  grand  sur  la  terre."     *^""'^'*'* 

„,'7' î^*  «t^«  "«le  aux  hommes' 

L'efficacité  des  sociétés  de' bîen^isance  et  de 
protection  comme  corps  est  un  sujet  de  la  plus 
haute  importance,  pour  toutes  les  classes  ou! 
vr.eres,  tant  sous  1«  rapport  des  secours  muuX 
qu'elles  peuvent  en  retirer,  que  sous  ceK  la 
protection  et  de  l'avancement  de  leurs  métîers 
respectifs,  et  cela  pour  le  plus  grand  avan  a  Je 
des  maîtres  ou  entrepreneurs  en|énéral  oueZ 
ouvriers  en  particulier.  '^^  queues 


!M.:  iMoi 


Des  bons  et  des  marnais  rapports  en^re  les 

Maîtres  et  les  Ouvriers. 

En  consultant  l'histoire  de  la  vie    socialp  dp« 

peuples  civilisés  de  tous  les   temps,  on  recon- 

naîtra  facilement   que   c'est  toujours  des   bons 

TnZTlu    \'r'  ^-^^^^'^SeL  qufrxisten 

rfablemeT  f  ^""  découlent  inva- 

mblementle   progrès  des   différents   corps  de 
métier,  ainsi  que    le  bien-être  moral  et  maté! 
neidontjouissent  l'un  et  l'autre. 
De  fait,  quand  cet  état  dn  ohoco   ^,.;.,.^    .,.  . 

qu'il  y  ^  ré^iproeitéàe  empathie  entT'eux,^; 
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que  Pouvrier  reçoit  une  juste  et  équitable  rétrl^ 
bution  de  son  travail  quotidien,  tout  en  laissant 
au  maure  un  profit  digne  de  la  position  supé- 
neure  qu'il  occupe.  ^ 

Mais,  au   contraire,  quand  il  y  a  mésintelli- 
gence  sur  cette  grave  question  entre  le    maître 
et  [ouvrier,  il  arrive  souvent  qu'une    lutte  iné- 
gale  s  engage  entre  eux.     L'ouvrier  se   met  en 
grève,    et    on   le   voit    parfois    triompher   sur 
les  empiétements  injustes  de   son  patron  et  le 
torcer  à  capituler  tout  à  son   avantage.    Dans 
,    le  moment,  tout  est   bien  pour  le  vSinqueur  ; 
mais  il  n'a  pas  compté  sur  les   mauvais  murs  à 
venir  :  une    médaille    a   toujours   son    revers. 
Alors  arrive  un  autre  ordre  de  choses  ;  l'ouvrier 
se  voit^tout-à-coup  obligé  de   subir  à   son   tour 
la  condition  du   vaincu  ;  et  son   maître,   usant 
de  représailles,  lui  fait  payer  bien  cher  et   bien 
amèrement  son  triomphe  éphémère.     Voilà  ce- 
pendant ce   qui  arrive   généralement   dans  de 
semblables  cas. 

Au  nom  du  simple  bon  sens,  nous  demandons 
a  quoi    servent   ces   scènes   de  désordre,   con- 

ZTntfT  T""  "^^  F^'""  '  L'expérience  nous 
fournit  trop  d'exemples  pour  hésiter  un  seul 
instant  a  proclamer  hautement  que  ces  luttes  dé- 
plorables tournent  invariablement  contre  l'ou- 
vrier et  que  celui-ci  finit  toujours  par  suc- 
comber lorsqu'i^i  n'a  plus  de  pain  à  donnera  sa 
lamille  qui  en  demande  à  grands  cris. . . . 

Que  faire  donc,  dira-t-on,  dans  de  pareilles 
circonstances  ?  *^ 

A  cette  question,  toute  grosse  d'inquiétudes, 
nous  repondons  ;  L'ouvrier  doit  s'appliquer 
d  abord  par  tous  les  moyens  équitables,  à  faire 
disparaître  cette  mésintelligence,  ces  mauvais 
rapports,  quand  il  en  existe  entre  lui  et  son 
paircMi  i,  pius  travaiiier   ardemment  à   agrandir 
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la  sphère  de  ses  connaissances  dans  l'art  ou  le 
mat.er  q„',l  exerce;  de. e  livrer  aussi^duTant 
«es  l,eures  de  ioisir,  à  l'étade  de  choses' pror, 
a  améliorer  sa  condition  sociale.  f""pres 

Mais  pour  obtenir  un  pareil  résultat  à  l'aman- 
!age  du  plus  cjrand  nombre,   parmi  les  classe» 
ouvrières,  il  n*existe  qu'un  mjyen.  et  ce  rno^en 
c'est  l'esprit  d'association.     aLsî,  il  formai 
et  1  existence   de   bonnes  sociétés  de    s™cou  , 
mutuels  et  de  protection  comme  corps, -dom  le 
bm  serait  auss    de  stimuler  la  frateVn  té  narra! 
es   ouvriers    de  leur   mettre   devant  les'^ve™ 
1  ..dee   morale   et  l'idée    économique,  de  Teuî 
foire  comprendre    les   devoirs   d'un  peuple  ap- 
pelé a  vivre  au  mi  ieu   de   races  ditrérente,  et 
de  leur  faire  voir  la  nécessité  pour  eux  d'être 
oujour.  unis  et  de  ne  jamais  se  divi"er,-eés 
•sociétés,  disons-nous,  ainsi  constituées,  peuvent 
seules  relever  la  dignité  des  arts  et  mé^ren 
Canada    et  améliorer  efficacement  la  cond  lion 
sociale  des  classes  ouvrières.  ^onamon 

C'est  lii  la  seule  planche  de  salut  qui  reste  an* 
ouvriers  s'ils  veulent  entretenir  de  bons  ^Ipom 
avec  leurs  patrons,  et  s'ils  tiennent  à  se  seeSuri^ 
mu  ue  lemen.  c.  à  »e  protéger  comme  corpT 
contre  la  fatale  concurrence  .,u°i  se  pratique  eZè 
îes  maîtres  :  concurrence  qui  tourne  toTou^  a« 
desavantage  des  uns  et  des  autres,         •* 

.  De  plus,  ces  sociétés  auraient  aussi  pour  effet 
smon  d'arrêter,  au  raci;,«  d'amoindrir  l'tnvahis' 
sèment  des  villes  par  un  si  grand  nombre  de  n'r" 
sonnes  qu  désertent  les  campagnes  pour  X; 
travailler  a  vils  prix  à  des  métiers  S  S 
pour  la  pupart  jamais  appris,  et  forcer  par  là  "e 
bon  ouvrier  des  cités  à  aller  chercher  en  navs 
.'trangers  une  rétribution  plus  raisonnable'^  de 
ifd......  ocLimiiiu  id  iui  leiusanl. 
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La  Comiruclion  deê  Navires  et  les  Charpentiers, 

à  Québec. 

Nous  citerons  ici,  comme  preuve  de  ce  que 
nous  avançons,  la  classe  nombreuse  des  char- 
pentiers de  navire  de  Québec,  qui  s'est  vue  ré- 
duite depuis  plusieurs  années  à  sf'expatrier  par 
centaines,  faute  de  construction  ou  de  gages  as- 
sez élevés  pour  subvenir  aux  besoins  les  plu» 
pressants  de  leurs  familles. 

La  véritable  cause  de  ce  triste  état  de  cbose^ 
—  et  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper,  —  ce 
fut  le  résultat  d'une  trop  grande  ambition  de 
la  part  de  quelques  maîtres-constructeurs,  ou 
plutôt  de  quelques  spéculateurs  ignorant  con>- 
plètement  l'art  du  charpentier  de  navire,  maia 
qui  tentèrent  néanmoins  de  réaliser  d'énormes» 
fortunes,  durant  les  années  extraordinaires  de 
1854  à  1856,  époque  où  les  navires  se  vendaient 
en  Angleterre  à  des  prix  presque  fabuleux. 

Mais,  qu'arriva-t-il  ?  c'est  que  la  plupart  des 
navires,  construits  par  ces  spéculateurs  qui 
s^élaient  jetés  tête  baissée  dans  cette  grande 
entreprise,  furent  presque  tous  condamnés,  une 
fois  rendus  à  Londres,  comme  étant  de  très- 
mauvaise  construction,  tant  soUs  le  rapport  de 
la  mauvaise  qualité  de  leur  bois,  qtie  sous  celui 
de  leur  peu  de  solidité  :  ces  bâtiments  n'ayant 
pu  traverser  l'Océan  une  première  fois  sans  avoir 
été  considérablement  endommagés. 

De  là,  dépréciadon  complète  à  Londres  de  la 
grande  renommée  que  s'était  acquise  la  cité  de 
Québec  pour  ses  chantiers  de  construction  de 
premier  ordre,  puis,  refus  de  la  part  des  mar- 
chands de  Londres  d'acheter  les  navires  sortis 
de  nos  chantiers  canadiens.  La  conséquence  fut 
la  ruine  de  plusieurs  maîtres-constructeurs,  qu'il 


n'y  eut  presque  plu»  de 
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0 hatit.ers,  que  la  misère  devint  générale  n-irmi 
la  nombreuse  clas.e  des  charm-nlier'  doT,,?» 
grand  nombre  f„,  contraint  d'émigr"  '  "° 

Dun    autre    côté,  l'in.iualjt^abfe   fréné.ie  de 
ce«    spéculateurs  de  fairi    construire  lettnt 
v;res   SI    promptement,  même  sans  .oio"    nn,?r 
real.ser  plus  vite  de«  profits  consîdérab les 'fut   a 
cause  qu'un  gra„<|  no,„bre  de  gens  des  camna 
gnes  envahirent  no,  chantiers, "attîri^l  k  v^e" 
par  l'appât  séduisant   des  oa-^eséle^t  n.Z 
classes  ouvrières   surfont  r-J'lui   "V "^ '^  <!"«  "'» 
<'a<rmi,.nf   o  '  ^""""î  celle  descharpent  ers, 

de  le  dire    1  /  n   ,      1         '  ''°'"™*'  ""»*■  ^'^nons 
"e  le  aiie,  ia  plupart   des  navires  condamnés  à 

I.o„dres  co,nme    étant  mal  cons  ruils     T  dé 

Sor"„:vi,e"?'^  ''  ""1  ^"-'*"-  <'^=  -'  - 

.naît  Leons.t^J  '"  """^  '''^    plusieurs  de  nos 
Hon    .itr"  '""■'  '  '''•''^^1»«  plus  de  consîruc- 

ôa  o,  ri:  h":  ''f""^"'  '••  ^""^  ^^"■«'<  ''e^pii- 

à  Québec  et  H  '*"/""''  Jmporlante  industrie 

sait  -mTauv       ^"'"''  """''^"^  '''^  charpentiers 

oons.ruetiont'^;:;i;rcXr"'^^""^^''^'^ 

relever  rr^""",  P''"''  ''"'   P""^''  mesures  pour 
Sè,l  en  ir      '■'■»°™'"ée  don.jouissaien   na- 

e.Tur donn  rT  "t t'"""'",  "«^  construction, 
ouneii...      la  vigueur  des  temps  passés? 

construeîion  nr;al     ",no,t",  o' m'''"'"'''  ''"  '* 
ier  à   ce   ,„,'elh    soi,     Ci?         ?""'"''''  l'""""  ^^H- 

^.,„„  , '  ,       ^  .         ''"•c   an'ant  que   oossible 

^an.  reproches?  Il  est  bien  vrai  que  nous  avorls 
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déjà  à  Québec,  depuis  quelques  années,  un  ins- 
pecteur nommé  à  cet  eÙ'ei  par  de  grands  capi- 
talistes  de    Londres  ;  mais   cette  surveillance, 


ledi 
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ns  (rapres  des  autorités  ]rrt 
n'est  pas  encore  suffisante  pour  rétablir  en  Eu- 
rope la  réputation  de  nos  chantiers  de  construc- 
tion, et  la  raison  en  est  bion  simple,  c'est  qu'elle 
se  trouve  sous  le  i.ontrôle  d'hommes  nullement 
intéressés  à  la  pro;'périté  de  notre  pays.  Cette 
surveillance,  au  reste,  ne  s'étend  pas  au-delà 
d'une  assurance  des  capitaux  placés  par  les  in- 
téressés, dans  cette  industrie. 

A  ce  sujet,  nous  nous  bornons  à  attirer  l'atten- 
tion de  notre  gouvernement  sur  ce  qu'il  pour- 
rait faire  en  faveur  de  cette  importante  indus- 
trie pour  le  Canada  en  général  et  pour  Québec 
en  particulier. 

Si  nous  mentionnons  ici  particulièrement  la 
classe  des  charpentiers  de  navire,  c'est  que 
celle-ci  se  trouve,  par  son  grand  nombre,  plus 
frappée  et  plus  maltraitée  que  les  autres,  quoique 
celles-ci  souffrent  aussi  beaucoup  sous  le  rap- 
port des  gages  et  sous  celui  du  peu  de  protection 
dont  elles  sont  entourées  pour  exercer  avec  avan- 
tage et  satisfaction  leurs  ditlerents  métiers. 


•A 


Le  moyen  que  les  Ouvriers  doivent  adopter  pour 
améliorer  leur  condition. 

Pour  obvier  à  rentraînement  des  diiTérents 
corps  de  métier  vers  une  décadence  plus  com- 
plète, nous  ne  voyons  pas  de  moyen  plus  ef- 
ficace, nous  le  répétons  encore,  que  celui  des 
sociétés  de  secours  mutuels  et  de  protection 
comme  corps,  bien  organisécL^  dans  chaque 
corps  de  métier  respectif,  composées  d'hom- 
mes ayant  sincèrement  à  cœur  l'avancement  et 
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le  progrès  des  arts  et  métiers,  et  dont  le  but  se- 
rait au««i  d'arriver  à  une  entente  cordiale  entre 
les  maîtres  et  les   ouvriers,  afin  de   régler  et 
detinir,--autant    que   possible  à  J'avantage  de 
tous,— la   question  des  gages  ainsi  que  celle  de 
1  apprentissage  à  faire   pour  exercer  un  métier 
quelconque  au  sein  de  chaque  ville.  D'un  autre 
côte,  ces  sociétés,  ayant  pour  base  invariable  la 
bienlaisance,  seraient  aussi  un  baume  des  plus 
salutaire    pour  chacun  de  leurs    membres  qui 
serait    Irappé   d'une    maladie   plus   ou   moins 
grave. 

C'est  dans  un  de  ces  moments  critiques,  et  à 
la  lois  douloureux,  qu'il  devient  consolant  pour 
un  malade  de  se  voir  entouré  de  la  sympathie 
de  tous  ses  confrères,  accompagnée  en  même 
temps  d'un  secours  légitime,  et  non  pas  de  l'au- 
mône, pouvant  l'aider  à  subvenir  aux  besoins  les 
plus  pressants  de  sa  famille.  Ce  seul  motif  de- 
vrait même  engager  de  suite  toutes  les  classes 
ouvrières  a  organiser  au  milieu  d'elles  des  so- 
ciétés de  ce  genre. 

Comme  bon  nombre  de  personnes  pourraient 
mettre  en  doute  le  succès,  môme  la  possibilité 
de  londer   ces    sociétés  dans  chaque  corps  de 
métier,  nous  donnerons  pour   exemple    la   So- 
eielé  Typographique  de  Québec,  composée  exclu- 
sivement de  typographes,  et  dont  le  but  est  à  la 
iois  philanthropique,  littéraire  et  de  protection. 
^    Cette  société  compte  aujourd'hui,  après  seu- 
lement SIX  années  d'existence,  les  plus    beaux 
résultats  qu'il  soit  possible  de  désirer  :  ayant  à 
sa  disposition,  outre  son  fonds  de  secours,  un 
Cabinef  de  Lecture  o-à  la  plupart  des  journaux 
de  ia  Province  sont  reçus  chaque  jour;   aussi, 
une  magnifique  Bibliothèque,   réunissant  près 
de  mille  volumes  dus  en  grande  partie  à  la  gé- 
_^_.„.,_^  Ut  i^iaoioUio  eituyuus  de  Québec  et  de 
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Montréal,  pavmi  lesquels  des  membres  du  clergé 
corriplent  pour  une  bonne  part. 

Cependant  celte  société  a  eu  de  bien  mauvais 
jours  à  traverser,  et  de  rudes  épreuves  à  subir  ; 
mais  cela  ne  l'a  pas  arrêtée  dans  sa  marche 
progressive,  et  elle  est  aujourd'hui  plus  iloris- 
sante  que  jamais. 

Est-ce  que  l'existence  de  ces  sociétés  serait 
impossible  parmi  les  autres  corps  de  métier, 
lorsqu'elle  est  possible  pour  les  Typographes  ? 
Est-ce  qu'il  ne  se  trouve  pas  autant  d'intelli- 
gence et  d'esprit  de  corps  parmi  les  premiers 
que  chez  les  autres  ?  Oui  !  é.i,^alement  ;  nous 
sommes  tous  doués  d'intelligence,  possédant  à 
peu  près  la  môme  éducation,  acquise  dans  nos 
écoles  communes,  et  nous  sommes  tous,  sans 
distinction,  des  ouvriers. 

Or,  ce  qui  se  fait  comme  société  parmi  les 
Typographes  peut  se  faire  également  parmi  les 
Charpentiers  de  navire,  les  Menuisiers,  les 
Meubliers,  les  Tailleurs  de  pierre,  les  Maçons, 
les  Charrons,  les  Forgerons,  les  Peintres  en 
bâtiment,  les  Cordonniers,  eniin,  par  tous  les 
autres  corps  de  métier. 

Tout  le  secret  pour  fonder  et  faire  réussir  ces 
sociétés  consiste,  d'abord,  dans  la  bonne  volonté 
des  ouvriers  en  général,  puis  dans  le  dévouement 
et  l'activité  de  quelques  hommes  seulement, 
qui  se  mettent  à  la  tète  du  mouvement. 

Nous  sommes  fermement  convaincu  que  les 
maîtres  ou  entrepreneurs  verraient  la  formation 
de  ces  sociétés  d'un  très-bon  œil,  surtout  quand 
ils  auraient  acquis  la  certitude  qu'elles  ne  leur 
seraient  point  hostiles;  c'est-à-dire  dès  qu'ils 
sauraient  que  le  but  de  ces  sociétés  de  secours 
mutuels  et  de  protection,  est  non-seulement  de 
faire  renaître  en  Canada  des  jours  meilleurs  pour 
iGa  uris  et  métiers  en  général,  mais  surtour  en 
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Pour  obtenir  ces  beaux  résultats,~il  ne  faut 
pas  se  faire  illusion, — il  iaudra  sans  doute  des 
années  d'une  grande  persévérance.     Mais,  d'un 
autre    côté,    quel    est   celui    qui   ignore  que    le 
travail  con^^tant  triomphe  de  tout  ?     L'immortel 
Franklin,— lui  qui  a  doté  le  monde  de  si   belles 
et  de  si   utiles    choses,  entr'autres  l'électricité, 
qui,    par    le    moyen    des  télégraphes,  commu- 
nique aujourd'hui,  à  la  minute,  la  pensée   hu- 
maine à  des  mille  lieues  de  distance,— eh  bien  l 
cet  homme  de  génie  a   dit    quelque    part:  que 
la  goutte    d'eau,  tant    petite   qu'elle   soit,  finit 
toujours,  en  tombant  sans  cesse  une  à  Uîie,  par 
creuser  la  pierre  la    plus   dure.     Or,  supposons 
que  ces  sociétés  ne  soient  que  ces  gouttea  d'eau 
et  qu'elles  travaillent  avec  constance  dans  cette 
nouvelle  mission,  elles  finiront  certainement  par 
imprimer  le  cachet  inefi'açable  de  leur  persévé- 
rance et  de  leur  énergie. 

C'est  encore  au  sein  de  ces  sociétés   que  les 
classes  ouvrières  pourraient  adopter  des  moyens 
afin    de    s'entendre   avec    nos    législateurs  sur 
l'urgence  de  la  passation  d'une  loi  ayant  pour 
but  de  régler  généralement  à  l'avantage  de  tous 
la  question  des  gages  dans  les   différents    corps 
de  métier,  ainsi  que  l'apprentissage  à  faire  pour 
exercer  un  métier   queleoncpie,  et   de  protéger 
ces  difiérentes  classes  plus    elficacemeut  en  pa- 
ralysant en  partie  l'envahissement  des  cités  par 
un  trop  grand  nombre  d'ouvriers  étrangers. 

Personne,  sans  doute,  ne  niera  au  peuple  le 
droit  qu'il  a  d'exiger  de  ses  députés  l'accom- 
plissement, si  non  de  toutes,  au  moins  d'une 
partie  des  promesses  faites  par  eux  avant  cha- 
cune des  élections  générales  ? 
iVia..jeur(:*usemciiî,  une  lois  les  élections  ter- 
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minées,  plusieurs  de  ces  représentants  du 
peuple,  deviennent  aussitôt  d'une  indifléience 
impardonnable  à  Pégard  de  leurs  commelian^s^ 
et  ne  paraissent  pas  plus  s'oceuper  de  leurs 
électeurs  que  des  habitants  de  la  lune.  Cepen- 
dant, quelques  jorrs  avant  la  votation,  on  avail 
vu  ces  mêmes  hommes  s'évertuer  beaucoup  à 
faire  de  belles  promesses  :  rien  moins  que  mers 
et  monde  L...  sans  compter  les  grands  mots  de 
prospérité  1  de  liberté  !  d'égalité  !  de  frater- 
nité !  de  peuple-roi  11  ! et  qui,  une  fois 

élus,  paraissent  se  moquer  de  ce  même  peuple- 
Toi  ! 

Or,  qu'on  n'oublie  pas  ceci  :  avec  l'existence 
des  sociétés   dont  nous   venons    de    parler,  le 
règne   de  tous  Jes   représentants,   qui   ne   s'ea 
tiennent  qu'aux  promesses,,  devra  finir,  et   le 
peuple  ne  pourra  qu'y  gagner  très^eitainement. 
Pour  terminer   ce  chapitre,  nous  engageons 
fortement,   encore   une   fois,   les   ouvriers  à  se 
mettre  iratmédiatement  à  établir  au  milieu  d'eux 
des  sociétés  de   secours   mutuels  et  de  protec- 
tion  comme   corps,   car  il   y  va  de  leurs  plus 
grands  intérêts,  tant  au  point   de  vue  du   bien- 
être  matériel  qu'à   celui  de  leur  condition  so- 
ciale ;  de  plus,  que  l'union  soit  toujours  leur  cri 
de  raliiemerit  ;  que  leur  respect  et  leur  attache-, 
ment  à  nos  institutions  religieuses  et  nationale^ 
soient  plus  vivaces  que  jamais  ?  qu'ils  îravaiU 
lent  aussi  en  commun   à  faire  disparaître  toutes 
les  causes,  ou  du  moins  les  principales,  qui  en- 
tretiennent et  fomentent   chaque  jour  ces   ha^ 
nés  personnelles  qui  sèment  la  désunion  parmi 
le  peuple  ;  car,  pour  nous  servir  des  réflexions 
admirables  de  l'un  de  nos  premiers  journalistes 
franco  -  canadiens  :    "  ïci    comme    aux    Etats- 
Unis,  comme  en  Europe,  les  signes  des  temps 
sont  incertains,  et  dans  ce  ciel  sombre   et  bru- 
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Si  nous  voulons  échapper    lU 

o  -,   Iftiujs-nous  tous  par  la  main,  et,  pour 

noi's  reconnaître  clans  la  nuit  qui  se  fait  lutour 

"«"S'  po'i.=i«oi>    tous  le  môme  cri  de  rallie  - 

inent."(l)  Union!!! 

bJtW  ;(''"^""//'f  ^!'^b,^'     luinorodu  30  mars  1861,  dana  un  article 
rabl«  M.  Cauchun,  aujourd'hui  miaiatro  dos  Travaux  PÙbC 
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LIVRE  QUATRIÈME 


Aux  Cul  ivu^urs  :  L'Agriculture  et  la  Colonisation.- 
i.e  tlero-é  et  la  Colonisation.  -  Le  Gouvernement 
doit  accorder  une  protection  sans  égale  à  l'Industrie 
Agncole.  —  Les  Cultivateurs  et  leurs  Députés  au 
,,^'if  "/"*;— ^\^"lt«re  constante  ;  le  Laboureur  et 
ses  Lnfants  _  L'Education  Ao-ricole;  deux  Livres 
u  lies  a  méditer  --.  On  doit  craindre  les  Procès  et 
tuir  les  Cours  de  Justice  ;  l'Huître  et  les  Plaideurs. 
■-  1.  Intempérance  amène  la  Folie  et  la  xMort.  — 
Conclusion. 


CHAPITRE  L 


L'Agriculture  et  la  Colonisation. 

Le  soldat  qui  verse  son  sang  pour 
dofendre  sa  patrie,  et  lo  cultivateur 
qui  en  arrose  le  sol  de  ses  sueurs  pour 
la  nourrir,  ro  jiplissent  tous  les  deus 
une  mission  sublime  1 

*'  C'est  parmi  los  cultivateurs  que 
naissent  les  meilleurs  citoyens  et  iea 
meilleurs  soldats." 

L'agriculture  î  quelle  mine  inépuisable  à  ex- 
ploiter î  que  de  richesses,  que  de  trésors  à  dé- 
convrir  au  sein  des  campagnes  par  le  seul  moyen 
de  l'agriculture  bien  comprise  et  bien  faile.  Elle 
est  la  base  solide  sur  laquelle  repose  toute 
J  existence  plus  ou  moins  heureuse  des  peuples 
civilises.  '      ^ 

L'agriculture,  c'est  tout  l'avenir  d'un  pays  • 
elle  est  pour  lui  comme  un  coffre-fort  sans  cesse 
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rempli  d*abondantes  richesses,  servant  à  alimen- 
ter ses  milliers  d'habitants. 

L'agriculture  !  c'est  encore  le  principe  vita^ 
et  le  déve'oppement  de  toutes  les  autres  indus- 
tries. Sans  agriculture,  point  de  civilisation; 
c'est  un  peuple  à  l'état  sauvage,  ne  vivant  que 
de  chasse  et  de  pêche  l 

Disons  avec  Mgr.  l'évêque  d'Orléans,  (France) 
dans  son  discours  sur  cet  art  : 

"  L'agriculture  est  le  fondement  même  de  l;i 
vie  humaine  :  l'agriculture  est  la  nourricière  da 
genre  humain.  Ah!  si  la  véritable  grandeur,  si 
la  réelle  noblesse,  c'est  de  servir  à  quelque  chose 
ici-bas,  c'est  d'être  utile,  qu'y  a-i-il  de  plus  noble 
et  de  plus  grand  que  de  donner  au  genre  humain 
sa  nourriture  et  sa  vie?  " 

En  terminant  son  discours,  le  même  évêque 
ajoute  : 

"  Honneur  donc  à  la  culture  quelque  nom 
qu'elle  porte,  à  quelques  travaux  qu'elle  s'ap- 
plique, quelques  produits  qui  sortent  de  ses 
mains  !  Honneur  aux  hommes  qui,  la  compre- 
nant et  l'appréciant,  dans  sa  dignité  et  ses  ser- 
vices, se  dévouent  et  l'encouragent,  lui  appor- 
tent  soit  leurs  bras,  soit  leurs  capitaux,  soit  leur 
science  et  leurs  méthodes,  soit  le  glorieux  en- 
couragement de  leurs  prix  et  de  leurs  récom- 
penses !  Honneur  à  ces  fêtes,  à  ces  concours  qui 
couronnent,  qui  stimulent,  qui  assurent  les  pro- 
grès par  cette  merveilleuse  exposition  des  pro- 
cédés, de  ces  méthodes,  de  ces  instruments,  par 
cette  mise  en  commun  si  noble  et  si  chrétienne 
aussi  des  lumières  et  de  l'expérience  de  cha- 
cun et  de  tous.  Ah  !  qu'il  fleurisse  parmi  nous, 
cet  art  antique  et  divin,  source  inépuisable  de 
richesses  nationales,  qui  donne  à  la  patrie  de 
robustes  enfants,  de  forts  soldats,  et  à  la  société 
des  citoyens  honnêtes  et  sûrs  :  barrière  contre 
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le  désordre,   garantie  de  la  paix  sociale  ;  que 
tout  l'encourage  et  le  favorise,  que  tout  en  pro- 
iPoque  la  diffusion,  le  progrès  et  la  pratique " 

Quant  a  la  belle  cause  de  la  colonisation,  nous 
résumerons  toute  son  importance  en  queJcjues 
mots. 

La  colonisation  !  c'est  conquérir  de  nou- 
velles possessions  !  c'est  étendre  les  limites 
d'un  pays  !  c'est  livrer  bataille  aux  grands  arbres 
séculaires  de  nos  immenses  forêts  !  c'est  mettre 
sur  pied  une  armée  de  jeunes  et  vigoureux  co- 
lons tvius  munis  de  provisions,  de  haches,  de 
pioches  et  de  bêches,  et  les  envoyer  prendre 
d'assaut  cet  ermemi  immobile  qui  couvre  de  son 
ombre  un  sol  fertile,  et  qui  fléchira  sous  les  seuls 
coups  de  la  cognée  du  bûcheron  ! 

La  colonisation  !  c'est  encore  répandre  le 
bien-être  matériel  au  sein  des  populations  !  c'est 
multiplier  les  revenus  d'un  Etat  !  c'est  enfin, 
augmenter  du  même  coup  la  puissance  des  gou- 
vernements et  le  bonheur  des  peuples  ! 

Aussi  le  bien-être  et  la  prospérité  de  notre  belle 
patrie  dépendent  entièrement  de  l'agriculture  et 
de  la  colonisation.  Il  faut  donc  de  toute  néces- 
sité que  la  législature  vienne  au  secours  de  l'a- 
griculteur et  du  nouveau  colon  si  l'on  tient  sin- 
cèrement à  la  prospérité  de  notre  pays  en  générai 
et  au  bonheur  du  peuple  en  particulier. 


CHAPITRE  IL 
Le  Clergé  et  la  Colonisation. 

Si,  d'un  côté,  notre  gouvernement  a  pres- 
que toujours  été  d'une  trop  grande  indifférence 
quant  à  l'importante  question  de  l'agriculture, 
de  l'autre,  nous  le  disons  avec  bonheur,  notre 
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vénérable  clergé  s'est  montré  sans  cesse  à  la 
hauteur  de  sa  noble  mission  en  se  constituant 
à  la  fois  l'apôtre  de  la  civilisation  et  de  la  co- 
lonisation. Aussi  à  lui,  pour  une  bunne  part, 
sont  dus  tous  les  progrès  et  le  développement 
de  l'agriculture  canadienne,  et  il  y  aurait  de 
nombreuses  pages  à  écrie  à  la  louange  d'un 
grand  nombre  de  nos  missionnaires  qui  se  sont 
voués  et  se  vouent  encore  actuellement  à  la  co- 
lonisation, uniquement  dans  l'intérêt  de  leurs 
ouailles  et  de  notre  pairie. 

De  nos  jours  comme  dans  le  moyen  âge,  le 
clergé  a  fait  beaucoup  pour  le  progrès  de  l'agri- 
culture et  de  la  colonisation.  Chateaubriand, 
dans  son  Génie  du  Christianisme^  coiisacre  une 
belle  page  au  clergé  séculier  et  régulier  du 
moyen  âge,  à  propos  de  cette  industrie.  En  voici 
quelques  extraits  que  nous  nous  plaisons  à  itj- 
produire  : 

"  C'est  au  clergé  séculier  et  régulier,  dit  cet 
auteur,  que  nous  devons  encore  ^s  renouvelle- 
ment de  l'agriculture  en  Europe,  comme  nous 
lui  devons  la  fondation  des  collèges  et  des  hôpi- 
taux. Défrichements  des  terres,  ouverture  des 
chemins,  agrandissement  des  hameaux  et  des 
villes,  établissement  des  messageries,  arts  et 
métiers,  manufactures,  commerce  intérieur  et 
extérieur,  lois  civiles  et  politiques  ;  tout  enfin 
nous  vient  originairement  de  PEglise.  Nos 
pères  étaient  des  barbares  à  qui  le  christianisme 
était  obligé    d'enseigner    jusqu'à   l'art   de   se 


nourrir. 


î) 


Après  avoir  énuméré  l'étendue  des  terres 
incultes,  colonisées  et  cultivées  à  cette  époque 
par  des  religieux,  Chateaubriand  ajoute  : 

"  De  plus,  l'exemple  qui  est  souvent  peu  de 
chose  en  morale,  parce  que  les  passions  en  dé- 
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trui<?ont  les  bons  effots,  exerce  une  £,'mnde  puis- 
sance sur  le  côté  matériel  de  la  vie.     Le  spec- 
tacle de  plusieurs  milliers  de  reli^'ienx  cultivant 
la  terre,  mina  peu  îi  peu  ces  préjugés  barbares, 
qui  attachaient  le  mépris  à  Part  qui  nourrit  les 
hommes.  Le  paysan  apprit,  dans  les  monastères, 
à  retourner  la  glèbe  et  à  fertiliser  le  sillon.     Le 
baron  commença  à  chercher  dans  son  champ 
des  trésors  plus  certains  que  ceux  qu'il  se  pro- 
curait par  les  armes.     Les  moines  lurent  donc 
réellement  les  pères  de  Tagriculture,  et  comme 
laboureurs  eux-mêmes,  et  comme  les  premiers 
maîtres  de  nos  laboureurs." 

Si  en  Europe  le  clergé  fut  le  rénovateur  de 
1  agriculture,  et  que  les  moines  en  furent  les 
pères,  en  Canada  le  clergé  fut  le  premier  à  co- 
lotiiseret  à  cultiver,  et  les  Récollets  et  les  Je- 
suites  furent  chez  nous  les  pères  de  Pagricul- 
ture  :  comme  laboureurs  eux-mêmes  et  comme 
les  premiers  maîtres  de  nos  laboureurs. 

Nous  pouvons  dire  que  l'œuvre  de  ces  pre- 
miers missionnai.es  a  été  continuée  depuis, 
sans  subir  aucune  interruption,  par  le  clergé 
canadien,  de  concert  avec  quelques  laïques, 
zélés  défenseurs  de  la  colonisation  des  town- 
ships  de  lEst,  de  la  Vallée  du  Saguenay,  etc. 

Cependant,  en  dépit  du  dévouement  et  do 
rmitiative  constante  du  clergé  et  de  quelques 
laïques,  l'agriculture  dans  le  Bas-Canada  souf- 
fre généralement,  et  la  colonisation  est  presque 
toujours  paralysée  dès  son  début.  Où  se  trouve 
donc  la  source  du  mal  qui  en  empêche  le  déve- 
loppement, puisque  le  clergé  n'a  cessé  de  la 
favoriser  de  toutes  ses  forces  ?  Le  mal  vient  de 
notre  législature,  et  c'est  aux  députés  du  peuple 
a  y  apporter  un  prompt  et  efficace  remède,  car 
la  plaie  menace  de  devenir  incurable. 
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Voyons  donc  ce  que  le  gouvernement  n'a  pas» 
fait  et  devrait  faire  pour  iavoriser  efficacement 
la  colonisation  en  Bas-Canada. 


r 


CHAPITRE  m. 

te  Gouvernement  doit  accorder  une  protection 
sans  ^gale  à  l'Industrie  Agricole. 

De  tout  temps  on  a  vu  des  monarques  et  des 
empereurs  s'attacher  uniquement  à  conquérir 
de  nouvelles  possessions,  à  force  ^.  argent  et 
de  sang  humain,  sacrifiant  des  milliers  de 
leurs  meilleurs  sujets  pour  la  seule  gloriole  d'a- 
jouter quelques  centaines  de  lieues  de  plus  à 
leurs  domaines,  sans  les  doter  pour  tout  cela 
d'une  plus  grande  somme  de  bonheur.  Au 
contraire,  car  il  en  est  des  guerres  comme  des 
procès,  de  môme  que  le  meilleur  des  procès  ne 
vaut  pas  le  plus  mauvais  accommodement,  de 
même  aussi  la  meilleure  des  guerres  ne  vaut  pas 
la  plus  mauvaise  entente  entre  deux  puissances 
ennemies.  Cependant,  l'orgueil  et  l'ambition 
des  (conquérants  sont  presque  toujours  leurs 
seuls  conseillers  en  pareilles  ciiconstances,  et 
la  sagesse  et  le  bien-être  dont  ils  doivent  en- 
tourer les  peuples  qu'ils  gouvernent,  viennent 
rarement  leur  servir  de  contrepoids. 

Aussi  les  résultats  de  la  plupart  de  ces  guer- 
res, soulevées  pour  des  raisons  insignifiantes, 
sont  d'abord  l'épuisement  du  trésor  public,  puis 
la  création  de  lourds  impôts  prélevés  parmi  le 
peuple,  qui  en  paie  la  façtin,  sans  compter  les 
nombreuses  victimes,  le  grand  nombre  d'orphe- 
lins, et  la  désolation  qu'elles  sèment  dans  tous 
les  rangs  de  la  société. 

Or,  si  les  grands  de  la  terre  peuvent  tout  se 
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permettre  pour  faire  Ja  icuerre  à  leurs  voisins,- 
au  prix  de  tous  les  sacrifices  d'argent  et  de 
sang  humain,  que  ne  devrait  pas  faire  un  gouver- 
nement pour  développer  avantageusement  l'agri- 
culture et  faciliter  la  colonisation  de  la  grande 
étendue  de  terrains  fertiles,  qui  abonde  autour 
de  nous,  et  qui  n'attend  quf.  la  hache  du  co- 
lon pour  produire  d'abondantes  moissons  et 
augmenter  du  môme  coup  les  revenus  de  notre 
jeune  pays  ?  surtout  quand  on  reconnaît  toute 
la  vérité  de  la  maxime  suivante,  que  "  le  labou- 
rage et  le  pâturage  sont  les  deux  mamelles  d'un 
Etat  !  "  ou,  comme  dit  l'Ecriture-Sainte,  "  le 
roi  juste  cherche  la  prospérité  de  ses  domaines." 
Proverbes,  29.  4. 

Ces  grandes  vérités  furent  très-bien  comprises 
au  XVIe  siècle  par  Henri  lY,  roi  de  France.  A 
cette  époque,  la  France  présentait  le  plus  affli- 
geant spectacle  et  les  champs  oflVaient  d'im- 
menses friches.  Ce  qui  fesait  dire  au  bon  roi 
Henri  :  "  Les  vexations  auxquelles  ont  été  en 
"  butte  les  laboureurs,  leur  ont  fait  abandonner 
"  non-seulement  leur  labour  et  vacation  ordi- 
"  naire,  mais  aussi  leurs  maisons  ;  se  trouvant 
"  maintenant  les  fermes  censés  et  quasi  tous  les 
"  villages  inhabitez  et  déserts.  "  De  plus  "  le 
commerce  et  l'industrie,  selon  un  auteur,  étaient 
dans  une  stagnation  complète  ;  enfin,  la  misère 
s'étendait  de  la  chaumière  du  pauvre  au  palais 
du  riche,  et  les  finances  se  trouvaient  dans  l'état 
le  plus  déplorable. 

**  Sully,  (ministre  de  Henri  IV),  qui  portait 
un  vif  intérêt  à  l'agriculture,  —  ajoute  le  même 
auteur, — pensa  avec  raison  qu'il  suffirait  de 
l'enc;ourager  pour  relever  la  France  de  ses  lon- 
gues humiliations,  pour  accroître  le  bien-être 
public  et  la  richesse  nationale.  Il  ne  se  trompa 
pas  !   Au  bout  de  quelques  années,  avec  une 
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volonté  unique,  constante  et  énergique,  il  re- 
média aux  abus,  soumit  toutes  les  dépenses  à 
un  contrôle  sévère,  et,  accordant  une  prtitection 
sans  égale  à  l'industrie  agricole,  il  prouva  à 
tous  la  vérité  de  cette  maxime  :  "  Le  labourage 
"  et  le  pâturage  sont  les  deux  mamelles  d'un 
"  Etat  !  " 

Voilà  ce  que  doit  faire  notre  gouvernement  à 
l'exemple  de  Sully,  s'il  veut  accroître  le  bien- 
être  public  et  la  richesse  nationale  du  Canada, 
et  voilà  aussi  ce  qu'il  n'a  jamais  fait,  au  moins 
pour  ce  qui  est  d'avoir  accordé  une  protection 
sans  é^ale  à  Pindustrie  agricole^  si  indispensable 
au  développement  efficace  de  l'agriculture  et  de 
la  colonisation,  surtout  d'un  pays  comme  le 
nôtre  et  dont  le  sol  est  d'une  si  grande  fertilité. 

"  Voulez-vous  réussir  dans  le  gouvernemeni 
des  Etats,  a  dit  Chateaubriand,  étudiez  le  génie 
des  peuples  :  pour  toute  science,  favorisez  ce 


génie. 


Eh  bien  !  quel  est  le  génie  dominant  du  peu- 
ple Canadien  ?  N'est-ce  pas  l'industrie  agricole  ? 
N'est-il  pas  doué  généralement  de  dispositions 
de  premier  ordre  pour  exercer  cette  première 
des  industries  ?  Oui  !  mais  ce  qui  lui  manque 
pour  obtenir  de  meilleurs  résultats  daps  la  cul- 
ture, surtout  dans  la  colonisation  des  nouvelles 
terres,  c'est,  n'en  doutons  pas,  cette  prolection 
sans  égale,  à  la  Henri  IV,  de  la  part  du  gouver- 
nement. 

Que  notre  gouvernement  nous  accorde,  à 
l'avenir,  cette  protection  sans  égale  pour  l'in- 
dustrie agricole  ;  qu'il  favorise  la  colonisation 
des  townshipSjCtc,  en  fournissant  aux  nouveaux 
colons  les  moyens  les  plus  indispensables  pour 
leur  permettre  d'aller  s'y  établir  et  attendre  une 
première  récolte  ;.  qu'il  fasse  faire  de  bons  che- 
mins, pour  faciliter  le  colon  à  aller  vendre  sur 
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Jes  marches  les  pins  voisins  lo  surplus  do  ses 
produits  ;  qu'il  adopto  à  cot  vtWn  un  bon  Svs- 
terne  do  Voiorie,  car  il  ne  su/Ht  pas  d'avoir  des 
chemins,  ou  roules  publiques,  il  faut  encore  veil- 
ler a  ce  qu'ils  soient  tous  entretenus  en  bon 
eiat.  Alors  nous  verrons  sans  aucun  doute  s'ac- 
croiire  rapidement  le  bien-être  public  et  la  ri- 
chesse nationale! 

En  bonne  justice,  nous  devons  dire  ici  que 
depuis  quelques  années,  le  gouvernement  a  re- 
connu enfin  la  nécessité  de  favoriser  un  peu 
plus  le  développement  de  l'a-riculture  et  de  la 
colonisation  dans  le  Bas-Canada,  qu'il  ne  l'a- 
vait Mit  par  le  passé  ;  et  qu'il  paraît  décidé  au- 
jourdhui  a  entrer  d'un  pas  plus  ferme  dans 
cette  nouve  le  voie  de  progrès  dans  laquelle  se 
trouve  tout  l'avenir  de  notre  patrie  ! 

Tout    en    félicitant   le    gouvernement    sur  ce 
qu  il  a  pu  faire  et  promet  surtout  de  faire  à  l'a- 
venir en  faveur  de  la  belle  cause  de  la  colonisa- 
^^'^,";,^"..^^s-C;^nada,  nous   sommes  d'opinion 
qu  11  lui  faut  encore  beaucoup  s'en  occuper   s'il 
veut  sincèrement  le  progrès   de  l'agriculture  et 
de  la  colonisation  de  notre  pays  ;  car  il  n'en  est 
pour  ainsi   dire,   qu'au  début,   et   il   lui   resîV! 
dans  le  Bas-Canada    seulement,    plus   de   trois 
millions  d'acres    de    terre  à   disposer!  Quelle 
mine  a  exploiter,  pour  un  gouvernement  qui  veut 
accroître  le  bien-être  public   et  la  richesse  na- 
tionale !  !.... 

Espérons  donc,  encore  une  fois,  que  le  gou- 
vernement accordera  à  l'avenir  une  protection 
sans  égale  à  l'industrie  agricole,  puisqu'il  est 
du  devoir  d'un  gouvernement  sage,  a  dit  un 
de  nos  bons  écrivains,  de  tout  faire  pour  proté- 
ger avant  tout  la  classe  agricole,  nourricière  du 
pays,  mère  du  commerce  et  de  l'industrie,  toute 
puissante  en  quelque    sorte,  mais   nullement  à 
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craindre  tant  qu'on  lui  laissera  sa  foi,  ses 
ni(X3urs.  s^'s  liabitiulL-M  ])acilique«  et  sus  tradi- 
tions honnêle.s.  (1) 


s'ac- 
a  Ri- 


ClIAPITllE  IV. 
Les  Cultivateurs  et  leurs  Députés  au  Parlement. 

Le  eultivatenr  ou  V habitant, —[xm^^'i  qu'on  le 
désigne  généralement  dans  le  Bas-Canada,  par- 
lois  par  mépris  à  cause  de  son  état  rusticpie,  ou 
encîore  pour  le  tourner  en  ridicule  par  rapj)ort  à 
son  langage,  ses  manières  humbles  et  modestes 
ou  son  costume  cVétoff'c  du  pai/s,—\e  cultivateur, 
disons-nous,  peut  bien  se  passer  de  tout  le 
monde,  mais  personne  ne  peut  se  passer  tle  lui. 

Si,  parfois,  notre  paysan  excite  le  dédain  ou 
l'hilarité  d'un  certain  nombre  de  mal-appris  ou 
d'orgueilleux  qui  peuplent  les  cités,  c'est  dû, 
sans  doute,  à  l'ignorance  de  ces  derniers  tou- 
chant l'importanee  de  l'agriculture. 

Le  cultivateur  est  de  fait  le  seul  homme  véri- 
tablement indépendant,  et  Je  seul  qui  puisse 
dire  avec  vérité  :  "  Je  jkhix  me  passer  de  tout 
le  monde,  mais  personne  ne  peut  se  passer  de 
moi." 

Jamais  les  rois,  les  empereurs,  et  les  con- 
quérants les  plus  puissants  du  monde,  ne  pour- 
ront tenir  un  langage  aussi  imposant  ;  car  tous 
ces  grands  de  la  terre  ne  le  sont  réellement  que 
par  la  volonté  ou  le  concours  des  peuples  qu'ils 
gouvernent.  Au  contraire,  le  cultivateur  actif  et 
laborieux  ne  doit  sa  grandeur  et  toute  son  indé- 
pendance qu'à  la  culture  et  à  la  fécondité  du  sol, 
lorsque  la  divine  Providence   veut  faire  fructi- 

(I)  Vomidérations  a'ir  l'Ascriculture  Canadienne,  au  point  de 
yuo  religieux,  qatiouul  et  du  bion-otrc  miiLéiV^I,  par  "  Un  Ami  de 
1  iiducation."  * 
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fier  les  semences  (ju'il  jette  ehaqne  année  dans 
}<on  sein.  Le  cultivateur  est  ainsi  le  véritable 
roi  de  la  terre,  et,  à  la  lois,  le  plus  heureux 
et  le  plus  indép(!ndant  des  rois  du  monde,  (pioi- 
qu'il  n'ait  pour  tout  blason  (pie  IV/v/,  c'est-à-dire 
le  pain,  dont  Dieu  gratifia  le  genre  liumain  dans 
Je  personne  d'Adam,  le  premier  noble  et  le  |)re- 
mier  roi  du  monde,  de  qui  nous  descendons 
tous,  petits  coiimie  grands,  pauvres  comme 
riches,  et  à  qui  Dieu  dil  :  "  Tu  gagneras  ton  pain 
"  à  la  sueur  de  ton  iront  !  " 

En  obligeant  notre  premier  père,  et  en  lui 
toute  la  race  hianaine,  à  gagner  son  pain  à  la 
sueur  de  son  iront,  Dieu  coniirma  davantage  la 
fondation  de  rinduslrie  agricole,  comme  étant 
la  première  et  la  plus  importante  source  qui 
devait  alimenter  et  assurer  l'existence  de  l'hu- 
manité tout  entière. 

En  disant   que  Dieu  confirma  davantage  la 
fondation  de  l'industrie  agricole,  nous  vouions 
dire  que  la  culture   remonte  encore   plus  haut' 
qu'à  fa  chute  d'Adam,  et  nous  sommes  appuyé 
de  i'Ecriture-Sainte  qui  dit  au  ch.  II  de  la  Ge- 
nèse :  "  Le  Seigneur  Dieu  prit  donc  l'homme, 
et  le  mit  dans  le  paradis  de  délices,  afin  qu'il 
le  cultivât  et  qu'il  le  gardât." 
^  Ainsi  donc  le   cultivateur  peut  dire  avec   un 
légitime  orgueil  que  la  profession   qu'il  exerce 
lui  vient  directement  de  Dieu,  tandis  que  toutes 
les  autres  industries,  ainsi  que  toutes  les  insti- 
tutions civiles  ne  sont  que  de  création  humaine. 

Que  le  paysan  soi;  donc  fier  de  son  état  ; 
qu'il  s'y  attache  davantage  ;  qu'il  ne  se  laisse 
jamais  aller  au  découragement  ni  à  l'indifterence 
pour  la  culture  du  sol  ;  car  sa  mission  est  des 
plus  nobles  et  des  plus  sublimes  ;  qu'à  l'avenir 
il  prenne  en  pitié  ces  orgueilleux  et  ces  mal- 
appris, qui  cherchent   à   le   mépriser   et   à    le 
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tovirnor  en  ridicule  même  lor.<.qn'il  ne  montre 
humble  et  mcxJeste.  Quant  à  8on  .(  stume,  que 
le  payj^an  s'enorgueillisse  d'en  porter  un  tou- 
jours d'une  étofl'e  manufacturée  dans  le  pays, 
plutôt  (pu;  d'un  lin  tissu,  importé  de  l'étranjU^er, 
et  quehpiefois  usé  en  grande  partie  avant  même 
que  la  valeur  n'en  ait  été  payée. 

Si  nous  avons  essayé  d(î  l'aire  ressortir  ici 
toute  l'importance  du  (Miltivateur  par  son  indus- 
trie, c'est  alin  de  démontrer  que  les  destinées 
d'un  Etat  reposent  invariablement  sur  cette 
classe  laborieuse  d'hommes  des  champs,  que 
nos  législateurs  doivent  entourer  de  toute  leur 
protection.  C'est  surtout  aux  représentants  de 
la  clas  e  agricole  du  Bas-Canada  à  prendre 
l'initiative  auprès  du  gouvernement  pour  obtenir 
cette  protection.  Pour  engager  sérieusement  les 
députés  à  délendre  sa  cause  dans  le  Parlement, 
la  classe  agricole  doit  prendre  sans  plus  tarder 
les  mesures  nécessaires  à  cette  fin. 

Or,  pour  atteindre  ce  but,  il  est  un  moyen 
dont  nous  garantissons  l'inCaillibilitéi  du  mo- 
ment que  les  cultivateurs  l'adopteront  avec  en- 
tente ;  mais  avant  de  le  leur  suggérer,  nous 
leur  rappellerons  que  le  Parlement  Provincial  se 
compose  en  grande  partie  de  membres  représen- 
tant ia^lasse  agricole.  Les  villes  duiias-Canada, 
par  exem])le,  n'ont  pour  les  réprésenter  que  huit 
députés,  pendant  que  les  comtés  en  ont  près  de 
soixante.  C'est  donc  au  sein  des  campagnes 
que  se  recrute  toute  la  force  du  gouvernement  ! 
Cependant,  presque  toujours  on  a  semblé  mé- 
connaître cette   vérité. 

Voici  le  moyen  que  nous  ofTrons  aux  cultiva- 
teurs ; 

Chaque  fois  que  vous  aurez  à  faire  le  choix 
d'un  candidat,  ayez  soin  de  vous  assurer  d'abord 
d'un  homme   possédant  les  ([ualités  nécessaires 
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pour  défendrf.'.  voire  cause  avec  avanlnjç^o  dans 
Je  ParJernent,  ;  et  ne  \u\  accordez  voy  siifïrages 
qu'après  un  engagement  soiennel  de  sa  part, 
qu'il  veillera  sans  cesse  en  Parlement  à  sauve- 
garder nos  institutions,  noire  langue  et  nos 
lois,  et  qu'il  travaillera  énergiquemeni  à  obtenir 
du  gouvernement  une  ])roteetion  sans  égale 
pour  l'industrie  agricole,  en  favorisant  surtout 
la  colonisation  par  tout  le  Bas-Canada. 

Maintenant,  pour  faire  remplir  plus  sûrement 
l'engagement  qu'aura  (  ontraclé  voln  candidat, 
qu'un  comité  permanent  soit  organisé  dans clia- 
que  comté,  composé  d(^s  princif)aux  électeurs 
de  chaque  paroisse,  qui  devront  se  réunir  deux 
fois  par  année,  c'est4-d.re  avant  et  après  cha- 
cune des  sessions  du  Parlement  Provincial.  La 
première  réunion  aurait  poiu'  but  de  prendre  en 
considération  les  besoins  du  comté   et  de   faire 


une    demande,    s'il   y  avait    lieu,    à 


la  législa* 


ture,  par  l'entremise  de  votre  député.  La  se 
conde  réunion  serait  à  l'effet  de  s'enquérir  de 
la  conduite  du  gouvernement  durant  la  session 
écoulée  par  rapport  à  la  demande  de  voîre  comté, 
et,  de  plus,  de  vous  nssurer  si  votre  candidat 
s'est  acquitté  de  son  devoir  convenablement  à 
votre  égard.  Nous  savons  que  plusieurs  déj)u- 
tés  ont  pour  règle  de  visiter  leur  comté*avant 
chaque  session  pour  avoir  l'opinion  de  leurs 
commettants  snr  les  grandes  questions,  et  de 
parcourir  de  nouveau  les  paroisses  après  la  ses- 
sion pour  leur  rendre  compte  de  ce  qui  a  été 
lait  dans  l'intérêt  général 

^  Les  bons  fruits  que  produira  ce  moyen  si  ju- 
dicieux seront  incalculables  ;  et  le  succès  "en 
est  d'autant  plus  certain,  quil  suillra  à  la  classe 
agricoh;  de  le  voiiîoir  sérieusement  j}our  qu'elle 
Toblienne. 

Quant  à  ceux  qui  douteraient  encore  de  cette 
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vérité  nous  les  engageons  fortement  à  la  mettre 
en  pratique  et  ils  resteront  convaincus  de  loute 
son  eiBcacité. 

Mais  il  va  sans  (iire  que  pour  assurer  la  réa- 
lisation d'un  progrès  aussi  désirable,  il  faudra 
que  l'ainour  de  la  Religion  et  de  la  Patrie  soit 
plus  vivace  que  jamais  au  milieu  de  la  e!a>se 
agricole,  et  que  toute  sa  politique  repose  sur  cette 
base  fondamentale  ;  et  alors,  seulement  alors, 
elle  aura  la  certitude  de  suivre  une  politique 
toujours  en  harmonie  avec  nos  devoirs  religieux 
et  nos  droits  comme  peuple. 

Voilà  \e  secret  infaillible  qui  peut  seul  amé- 
liorer la  condition  sociale  des  cultivateurs,  et 
amener  à  la  fois  le  bonheur,  l'aisance  et  même 
Tabundance  des  richesses  au  sein  de  leurs  fa- 
milles, sans  avoir  besoin,  pour  tout  cela,  des 
livres  de  secrets  merveilleux  que  nous  avons 
désignés  ailleurs  tout  en  démontrant  les  faus- 
setés grossières  qu'ils  renferment. 


CHAPITRE  Y. 
La  Culture  constante  ;  le  Laboureur  et  ses  enfants. 

On  comprendra  facilement  que  les  moyens 
que  nous  venons  de  suggérer  ne  sont  tout  au 
plus  que    la  base    solide   sur  laquelle  doit    re- 

i       poser  le  grand  principe  de  l'industrie  agricole. 

"  De  môme   que  tout  édifice  public  peut  avoir 

des  proportions  plus  ou  moins  grandioses,  et 
réunira  la  fois  plus  ou  moins  de  beautés  et  de 
richesses  dans  sa  structure,  selon  le  plus  ou 
moins  de  talent  et  de  goût  que  l' irchitecte 
aura  apportés  ;  de  même  aussi  l'industrie  agri- 
cole exige  beaucoup  de  savoir  et  de  goût  de  la 
part  du  cultivateur  qui  veut  en  faire  ressortir 
toutes  les  beautés  et  toutes  les  richesses. 
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C'est  là,  nous  le  savons,  une  élude  pratique  ot 
raisonnée  toute  spéciale  à  faire,  et  nous  n'entre- 
prendrons pas  de  l'exposer  ici  sous  toutes  ses 
faces  si  multiples  ;  nous  laissons  à  d'autres 
cette  tâche  pour  nous  trop  difficile  ;  mais,  dans 
tous  les  cas,  nous  suggérons  aux  cultivateurs 
eomme  un  des  moyens  généraux,  bien  propre 
à  obtenir  d'heureux  résultats,  le  conseil  donné 
par  un  laboureur  ;\  ses  enfants,  queiques  mo- 
ments avant  sa  mort. 

Ce  n'est  qu'une  fable,  il  est  vrai,  mais  c'est 
une  fable  pleine  de  vérité,  comme  savait  en 
faire  le  bon  Lafontaine,  et  contre  laquelle  l'ex- 
périence de  tous  les  temps  n'a  pu  donner  encore 
un  démenti. 

Madame  de  Sévigné  disait,  parlant  un  jour 
des  Fables  de  Lafontaine:  ''  C'est  un  panier  de 
cerises  (de  France),  on  veut  choisir  les  plus  belles 
et  le  panier  reste  vide.  " 

En  voici  une  excellente  à  goûter  : 

Le  Lahov,reur  et  ses  Enfants, 

Travaillez,  prenez  de  la  peine  : 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

Un  riche  laboureur,  sentant  sa  mort  prochaine, 
Fit  venir  ses  enfants,  leur  parla  sans  témoins. 
Gardez-vous,  leur  dit-il,  de  vendre  l'héritage 

Que  nous  ont  laisse  nos  parents  .' 

Un  trésor  est  caché  dedans. 
Je  ne  sais  pas  l'endroit .  mais  un  peu  de  courage 
Vous  le  fera  trouver;  vous  en  viendrez  à  bout. 
Roauez  votre  champ  dès  qu'on  aura  fait  l'ont  :  (1) 
Creusez,  fouillez,  bêchez,  ne  laissez  nulle  place 

Où  la  main  ne  passe  et  repasse. 
Le  père  mort,  les  fils  vous  retournent  le  champ, 
I)e  çà,  de  là,  partout  ;  ,si  bien  qu'au  bout  de  l'an 


(1)  Lea  récoltes. 
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Il  ea  rapporta  davantage. 
D'argent,  point  de  caché.    Mais  le  père  fut  sage 
J)c  leur  montrer,  avant  sa  mort, 
Que  le  travail  est  un  trdsor. 

Cette  fable,  ou  plutôt  ce  secret  infaillible  pour 
découvrir  et  acquérir  un  trésor,  devrait  être 
gravée  dans  la  mémoire  de  tous  les  cultiva- 
teurs ;  elle  devrait  aussi  se  trouver  au  sein  de 
chaque  famille  de  la  campagne,  même  encadrée 
et  suspendue  dans  un  endroit  bien  apparent 
de  la  maison.  Elle  serait  à  la  fois  une  belle 
leçon  et  un  salutaire  exemple  à  donner,  surtout 
aux  jeunes  enfants  ;  car  personne  n'ignore  que 
c'est  durant  le  jeune  âge  que  les  bons  principes 
et  les  vives  impressions  se  gravent  assez  pro- 
fondément dans  l'esprit  pour  ne  jamais  s'effa- 
cer ' 


*  »  •  t 


le, 


agô 
t. 
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CHAPITRE  YI. 
L'Education  Agricole  ;  deux  Livres  utiles  à  méditer. 

"  Les  livrea  sont  à  l'âme  co  que  la 
nourriture  est  au  corps.*' 

'*  Il  faut  lire  pour  s'instruire,  pour 
se  corriger  et  pour  se  consoler." 

"Il  faut,   dans  le  savoir,  préférer 
l'utile  au  brillant." 

Nous  nous  occuperons  maintenant  ici  d'une 
question  de  la  plus  haute  importance,  celle  de 
l'éducation  agricole.  C'est  par  elle  que  les  cul- 
tivateurs pourront  acquérir  les  nouvelles  con- 
naissances qui  leur  deviennent  de  nos  jours 
plus  que  jamais  indispensables,  surtout  s'ils 
veulent  lutter  avec  avantage  contre  l'épuise- 
ment   dn     «ol-     l'iî    n    Kpeo»»i     <^l'Atvo     oin/'lir^ï'A     ^,f 

beaucoup  si  on   veut   lui   redonner  sa  fertilité 
première. 
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C'est  pourquoi  nous  engageons  fortement  les 
cultivateurs  à  mettre  en  pratique  tous  les  moyens 
propres  à  développer  les  ressources  incalculables 
de  l'agriculture,  particulièrement  ceux  qui  peu- 
vent leur  être  suggéré»  par  des  hommes  compé- 
tents qui  ont  déjà  écrit  sur  cet  art.  uerte»,  on 
ne  peut  pas  se  plaindre  que  ces  derniers  nous 
font  défaut  ;  nous  en  comptons  plusieurs  au- 
jourd'hui qui  ont  doté  notre  pays,  depuis  quel- 
ques années,  d'admirables  et  d'utiles  enseigne- 
ments sur  l'avenir  et  les  immenses  ressources 
de  l'agriculture  canadienne;  sans  compter  en 
outre  deux  publications  périodiques,  consa- 
crées tout  spécialement  à  l'industrie  agricole: 
la  Revue  Asrrtcole,  publiée  à  Montréal  par  M. 
Perrault,  sous  les  auspices  du  gouvernement  ; 
et  la  Gazette  des  Campagnes^  qui  vient  de  pa- 
raître à  Saint-Louis  de  Kamouraska,  et  dont  M. 
E.  Dumais  est  le  rédacteur-propriétaire.  Inu- 
tile de  dire  que  ces  feuilles  devraient  être  entre 
les  mains  de  chaque  cultivateur. 

Mais,  nous  le  disons  à  regret,  il  existe  mal- 
heureusement un  défaut  capital  parmi  nous  : 
c'est  le  manque  de  goût  pour  la  lecture  de  cho- 
ses propres  à  nous  instruire  et  à  nous  renseigner 
sur  tout  ce  qui  doit  n  is  intéresser.  Ce  sont 
donc  les  lecteurs  qui  font  défaut  par  leur  indiflé- 
rence  impardonnable  à  l'égard  de  l'instruction 
agricole,  et  non  les  ouvrages  traitant  sur  cet 
art  !....  Chose  bien  déplorable,  hélas  ! 

Il  serait  donc  beaucoup  à  désirer  que  les 
cultivateurs  se  livrassent  un  peu  plus  à  la  lec- 
ture des  principaux  ouvrages  se  rattachant  à 
leur  industrie.  A  cet  effet,  nous  mentionnerons 
une  brochure,  entre  plusieurs  autres,  que  les 
cultivateurs  devraient  tous  se  procurer.  Elle  est 
en  vente  chez  les  principaux  libraires  de  cette 
ville  sous  le  titre  :  Considéralions  sur  Vas:ricul- 
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tare  canadiennp^  au  point  de  vue  religieux^  na- 
tional, et  du  bien-être  matériel^  et  elle  répond 
parfaitement  aux  innporlantes  questions  qui  y 
sont  traitées  par  l'auteur  :  Un  ami  de  r Education, 
En  empruntant  quelques  extraits,  à  propos  de 
cette  brochure,  d*un  article  très-judicieux  qui  fut 
publié  Tannée  dernière  dans  un  journal  de  cette 
ville,  (1)  nous  nous  compterions  heureux  s'ils 
avaient  le  bon  effet  d'engager  plusieurs  cultiva- 
teurs à  se  procurer  et  à  méditer  ce  petit  livre, 
rempli  d'enseignements  si  utiles  pour  eux,  tant 
au  point  de  vue  religieux  et  national  que  sous 
celui  du  bien-être  matériel. 

"  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  dit  cet  écri- 
vain, le  bien-être  général  du  peuple,  après  la 
religion  qui  le  rend  sur  la  terre  heureux  par  les 
vertus  d'une  bonne  conscience,  consiste,  en  Ca- 
nada, dans  la  culture  raisonnée  du  sol.  C'est 
pourquoi  la  brochure  dont  nous  parlons  a  été  in- 
titulée :  "  Considérations  sur  l'agriculture  ca- 
"  nadienne,  au  point  de  vue  religieux,  national 
"  et  du  bien-être  matériel   " 

"  Ces  trois  idées  résument  le  vrai  bonheur 
temporel  du  peuple  canadien,  si  on  veut  se 
donner  la  peine  de  les  médiler  tant  soit  peu. 
Au  point  de  vue  religieux,  l'agriculture  cana- 
dienne mise  en  honneur  par  tous  ceux  à  qui  il 
appartient,  aide  puissamment  les  familles  à  con- 
server les  principes  de  la  foi  et  les  bonnes  mœurs. 
Elle  attache  au  sol  les  membres  de  la  famille 
dans  un  pays  encore  heureux  de  posséder  un 
peuple^  religieux  et  moral.  Sous  ce  rapport 
inappréciable,  il  est  mieux,  quoiqu'on  en  ait  pu 
dire  quelque  part,  que  le  peuple  caT  niien  soit 
casanier  plutôt  qu'aventurier. 


(l)  Journal  de  Québec,  3  nov.  1861, 
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"  Mais,  comme  le  peuple  ne  se  fait  jamais 
mal  à  lui-même,  ou  négligi;  de  »e  porter  vers  son 
bien,  plutôt  par  absence  de  lumière  (jue  par  par- 
ti-pris ou  par  méchanceté,  instruisons  le  peuple 
avant  tout  sur  le  mal  qu'il  a  à  éviter  et  sur  le 
bien  qu'il  a  à  poursuivre.  Pour  cela,  en  ma- 
tière d'agriculture,  puisque  c'est  ici  la  question, 
prenons  les  moy^^ns  que  le  peuple  ne  puisse  lever 
les  yeux,  en  quelque  sorte,  sans  qu'il  voie  des 
livres,  des  champs,  des  objets  de  toute  nature 
qui  lui  parle  des  bienfaits  et  de  l'honneur  de  ce 
premier  des  arts.  Et  si  on  le  lui  présente,  cet 
art,  à  la  hauteur  véritable  qu'il  comporte,  c'est- 
à-dire  au  point  du  vue  religieux  national  et  du 
bien-être  matériel^  on  finira  peut-être  plus  tôt 
qu'on  ne  pense,  à  ouvrir  les  yeux  aux  moins 
clairvoyants  et  à  faire  entendre  quelques-uns 
même  d'entre  les  plus  sourds.  " 

Quels  beaux  sentiments  exprimés  dans  tout 
ce  qui  précède  !  Il  n'y  a  qu'un  véritable  patriote 
et  un  ami  sincère  de  son  pays  capable  de  parler 
ainsi  ;  nous  disons  donc  avec  bonheur  et  jus- 
tice, que  celui  qui  a  dicté  ces  lignes  est  bien 
digne  de  toute  la  reconnaissance  du  peuple  ca- 
nadien en  général  et  de  la  classe  agricole  en 
particulier. 

Que  les  cultivateurs  se  hâtent  donc  de  se  pro- 
curer et  de  lire  le  petit  livre  qui  a  su  inspirer  à 
cet  écrivain  de  si  nobles  sentiments,  et,  en  cet 
ouvrage,  ils  pourront  compter  sur  un  véritable 
ami  de  leurs  intérêts  les  plus  chers  et  les  plus 
sacrés. 

A  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'on 
lise  plutôt  l'extrait  suivant  que  nous  empruntons 
maintenant  à  la  conclusion  du  livre  de  cet  Ami 
de  V Education  : 

*'  Un  plan  agricole  et  de  colonisation  qui  réu- 
nirait, comme  moyens,  l'utilité  des  chemins  de 
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fer  ;  des  associations  de  secours  à  la  façon  de 
M.  Drapean  ;  des  écoles  élémentaires  et  secon- 
daires où  l'enseignement  agricole  serait  de   ri- 
gueur ;  des  écoles  spéciales,  telles  qu'à  Sainte- 
Anne,  des  fermes-modèles  et  des  expositions  à 
la  manière  de  M.  Casgrain  ;  un  enseignement 
simule,  tel  que  celui  de  feu  M.  Perrault  et  au- 
tres que  nous  avons  cités  ;  des  journaux  clairs 
et  pratiques  dans  leurs  renseignements  ;   une 
loi  d'usure  sage  et  chrétienne  ;  un  concours  puis- 
sant prêté   par  le  gouvernement  et    le  clergé  ; 
des  chemins  ouverts  partout  ail  sein  des  forêts  ; 
des  terres  à  bas  prix  et  des  secours  de  tout  genre 
aux  premiers  colons  ;  un  tel  plan,  n'en  doutons 
point,  ferait  à  jamais  la  force  et  l'honneur  du 
pays.     Et  sous  le  rapport   matériel  et  moral, 
chose  inséparable  dans  tout  pays  chrétien,  un 
tel  plan,  mis  en  œuvre  sérieusement,  conserve- 
rait nos  mœurs,  la  simplicité  de  nos  goûts  et  de 
nos  usages,  l'esprit  de  foi  et  d'honnêteté  ;  dé- 
tournerait les  ravages  du  luxe  et  de  la  vie  molle; 
ranimerait  les  santés  délabrés  et  les  corps  ruinés 
par  la  vie  des  chantiers  et  de  leurs  vices  ;    fer- 
merait la  plaie  de  l'émigration   chez  nos  voi- 
sins, si  funeste  à  la  foi  de  nos  pères  ;  donnerait 
au   pauvre  son  pain  de  tous  les  jours  et  coupe- 
rait toute  issue  au  paupérisme  et  aux  insurrec- 
tions suscitées  par  la  faim  ou  par  l'oisiveté.  " 

Tel  est  le  résumé  du  petit  livre  intitulé  : 
"  Considérations  sur  l'agricu'ture  canadienne, 
au  point  de  vue  religieux,  national  et  du  bien- 
être  matériel,  "  que  nous  suggérons  aux  agri- 
culteurs de  se  procurer  et  de  lire  attentivement  : 
la  lecture  seule  produira  au  milieu  d'eux  d'a- 
bondants fruits. 


"  Le  ComcUler  du  Peuple  ou  réflexions  adres- 
sées aux  Canadiens-Français,  par  un  Compa- 
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triote,"  tel  est  le  litre  dVm  livre, — publié  der- 
nièrement à  Montréal,  et  en  vtînte  chez  tous  les 
libraires, — que  nous  voudrions  aussi  voir  entre 
les  mains  de  tous  les  Canadiens,  surtout  des 
cultivateurs,  quoiqu'il  traite  de  questions  en 
dehors  de  Péducation  agricole. 

L'auteur  nous  dit,  dans  son  introduction  : 
"  Ce  petit  ouvrage  n'est  dirigé  contre  aucun 
parti  politique  en  particulier,  de  -même  que  son 
objet  n'est  d'en  servir  aucun.  Je  censure  le  mal 
partout  où  je  le  rencontre,  sans  égard  pour  les 
opinions  politiques  de  qui  que  ce  soit.  Aussi 
ai-je  reçu  l'expression  de  la  sympathie  et  de 
l'approbation  de  citoyens  distingués  qui,  tout 
en  différant  d'opinions  sur  le  terrain  de  la  po- 
litique, pe  rencontrent  sur  celui  des  bons  prin- 
cipes." 

Nous  n'entreprendrons  pas  la  tâche  dilîicile  de 
faire  ressortir  ici  toute  l'importance  de  cet  ou- 
vrage écrit  pour  le  peuple.  Nous  nous  conten- 
terons seulement  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  titres  des  différents  chapitres  qui  di- 
visent ce  petit  livre,  pour  en  faire  saisir  tout 
l'intérêt  :  lo  L^e  peuple  et  ses  amis  ;  2o  le 
peuple  et  ses  ennemis  ;  3o  le  peuple  et  la  poli- 
tique ;  4o  le  peuple  et  les  élections  ;  5o  le 
peuple  et  le  journal  ;  60  le  peuple  et  la  reli- 
gion ;  7o  le  peuple  et  la  colonisation  ;  80  le 
peuple  et  son  avenir. 

Ajoutez  à  cela  le  caractère  sacré  dont  est  re- 
vêtu l'auteur,  et  son  amour  sans  bornes  pour  tout 
ce  qui  se  rattache  au  bien-être  religieux,  matériel 
et  national  des  classes  laborieuses,  surtout  des 
campagnes,  et  l'on  se  convaincra  de  la  néces- 
sité qu'il  y  a  de  se  procurer  immédiatement  le 
Coriscilfer  du  Feupie,  ci  de  le  méditer  avec  toute 
l'attention  possible. 
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CHAPITRE  VII. 
CraigTQons  les  Procès  ;  l'Huître  et  les  Plaideurs. 

"  Le  meilleur  procès  no  vaut  pas  le 
plus  mauvais  aooommodemeDt.  " 

Il  paraîtra  peut-être  étrange  de  donner  place 
ici  à  un  chapitre  de  ce  genre,  qui  n'a  nullement 
rapport  à  l'industrie  agricole.    Mais  cette  ques- 
tion touche  de  trop  près  les  classes  laborieuses  en 
général,  surtout  celle  des  campagnes,  pour  nous 
abstenir  de  mettre  en  garde   tous  ceux  qui  pré- 
fèrent entrer  en  procès,    plutôt  que   de  régler 
leurs  difficultés  entre  eux,  quand  bien   même 
il  y  aurait  de  grandes  concessions  à  faire  de 
part   ou    d'autre,   surtout  lorsqu'on  connaît  la 
maxime  suivante,  si  pleine  de  vérité,  que  "  le 
meilleur  procès  ne  vaut  pas  le  plus  mauvais  ac- 
commodement. " 

Nous  ne  craignons  pas  d'avancer  qu'une  Cour 
de  justice  est  généralement — pour  les  hommes 
à  procès  ou  à  chicane^  ce  qui  revient  au  même, 
-—un  gouftVe  sans  fond  où  vont  s'engloutir  à 
jamais  les  biens  de  la  plupart  de  ceux  qui  y 
mettent  une  fois  les  pieds.  On  a  vu  assez  sou- 
vent des  personnes  entrer  en  procès  pour  des 
choses  presqu'insignifiantes,  des  bagatelles,  en- 
fin, et  en  sortir,  après  bien  des  péripéties,  to- 
taltîment  ruinées. . . , , 

Par  exemple,  voici  une  personne  qui  prétend 
que  son  voisin  a  empiété  sur  sa  terre  de  quel- 
ques pouces,  en  renouvelant  une  clôture  tombée 
de  vétusté,  pendant  que  le  dernier  soutient  de 
son  côté  tout  le  contraire.  La  difficulté  au^^- 
menie  petit  a  petit  j  ou  se  Cùicûnc,  on  se  dit 
des  injures,  puis  vite  on  prend  le  chemin  de  Iq. 
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ville,  pour  aller  consulter  un  avocat.  Inutile 
de  dire  que  la  cause  de  notre  homme  à  procès 
est  trouvée  excellente  :  "•  Vous  gagnerez  votre 
procès,  lui  dit  Phomme  de  loi,  et  je  m'en 
charge.  "  Uii  autre  avo(îat  en  dit  autant  au 
défendeur, — attendu  que  toutes  les  causes  sont 
excellentes  d'après  certains  avocats, — et  voilà 
la  iuite  engagée.  Elle  dure  des  mois,  souvent 
des  années,  et  se  termine  enfin  par  un  jugement 
disons  favorable  au  demandeur  :  ce  dernier 
entre,  il  est  vrai,  en  possession  de  ses  quelques 
pouces  de  terrain  ;  mais,  pour  en  payer  la  façon 
à  madame  la  Cour,  il  lui  faut  trouver  une 
somme,  en  bel  argent,  valant  vingt,  môme  qua- 
rante fois  plus  que  ce  qu^il  a  obtenu,  et  sans 
délai,  car  en  cour  :  point  de  crédit  ! 

Quant  à  l'infortuné  qui  a  perdu  son  procès,  il 
nous  semble  l'entendre  faire  le  reproche  que  fai- 
sait un  jour  un  parisien  à  son  avocat,  qui  venait 
de  perdre  sa  cause  : 

Le  Plaideur. — Perdu,  monsieur...  perdu 
sur  tous  les  points. ...  et  vous  me  disiez  encore 
ce  matin  que  ma  cause  était  excellente  !. . . . 

L'Avocat. — Parbleu....   je   suis  encore  tout 
prêt  à  le  soutenir  si  vous  voulez  en  appeler. . . . 
mais  je  vous   préviens  qu'en  Cour  royale  je  ne 

le  soutiens  pas  à  moins  de  cent  écus  ! {Les 

Gens  de  Justice). 

-Nous  avons  lu  ennore  quelque  part  :  Un  plai- 
deur se  présente  un  jour  chez  un  célèbre  avocat, 
à  Paris,  et  le  prie  de  se  charger  de  sa  cause  : 
•'  Votre  affaire  est  excellente,  lui  dit  l'avocat, 
mais  je  suis  fôché  que  vous  veniez  si  tard,  je 
me  suis  engagé  ce  matin  à  plaider  pour  votre 
adversaire.  —  Mais  si  ma  cause  est  bonne,  re- 


[arque  le  plaideur,  la  sienne  ne  peut  l'elre.  — 
'est  ce  que  nous  verrons  à  l'audience,"  répond 


m 

C'est  ce  que 

ravocat. 


^ 


f 


♦    't^ 


PETIT-ALBEUT. 


105 


Aussi,  narjiTelon,  célèbre  avocat  do  Paris, 
avait  bien  raison  lorsqu'il  disait  nn  jour  à  M.  de 
Trudaino  :  "  Deux  lois  gouvernent  le  monde  : 
la  loi  du  j)lus  fort,  et  la  loi  du  plus  fin."  Et  que 
les  lois  sont  encore,  comme  l'a  dit  un  grand 
penseur,  *'  des  toiles  d'araignée  :  les  petites 
mouches  y  sont  prises,  les  grosses  brisent  la 
toile." 

N'oublions  donc  jamais  que  si  les  guerres  et 
les  épidémies  ne  sèment  sur  leurs  passages  que 
la  mort  et  la  désolation,  de  leur  côté,  les  procès 
et  les  Cours  de  justice  ne  laissent  le  plus  sou- 
vent que  ruine  et  misère  à  ces  plaideurs  qui  en^ 
trent  à  tout  propos  dans  celte  voie  tortueuse  et 
toujours  si  incertaine. 

Ah  !  s'il  n'y  avait  de  rétribués  que  les  avo- 
cats gagnant  leurs  causes,  on    ne    verrait  pas 
autant  de  procès  !  vi  combien  de  querelles  arrê- 
tées!......   D'ailleurs,  pourquoi  n'en  serait-il 

pas  d'une  cause  perdue,  comme  il  en  esl  de 
tout  contrat  ou  engagement  non  rempli,  pour 
les  choses  ordinaires  de  la  vie  ?  Par  exemple, 
ne  crierait-on  pas,  avec  raison,  à  l'injustice 
s'il  nous  fallait  payer  tout  de  même  le  coiit 
de  travaux  quelconques  non  exécutés  q\i  d'ob- 
jets achetés  dont  on  ne  pourrait  obtenir  la  pos- 
session ?  Les  avo(;als  ne  seraient-ils  pas  les 
premiers  à  tonner  de  toute  la  force  de  leurs  pou- 
mons contre  un  acte  aussi  illégal  ?. . . . 

Aussi,  Napoléon-le-Grand  avait  bien  compris 
tout  le  "  iiéau  des  procès,  qu'il  disait  être  une 
véritable  lèpj'p,  un  vrai  cancer  social."  Ce  qui 
lui  faisait  dire  un  jour,  durant  son  exila  Sainte- 
Hélène,  ces  paroles  si  judicieuses  que  nous  re- 
produisons ici  :  "  Déjà  mon  Code  les  avait  (les 
procès)  singulièrement  diminué,  en  mettant  une 
foule  de  causes  à  la  portée  de  chacun  ;  mais  il 
restait   encore  beaucoup  à  faire  au  législateur, 
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non  qu'il  (Ji'it  se  /hilior  d^mprchor  los^  hommfs 
dose  (|iu;reller  :  ce  devait  ôlre  de   tout  temps. 
Mais  il  lallait  empocher   un   tiers  de  vivre  des 
querelles  des  deux  autres,  empôeher  qu'il  les 
excitât   môme,    afin   de    mieux    vivre    encore. 
J'aurais  donc  voulu  établir  qu'il  n'y  cftt  d'a- 
voués ni   d'avocats  rétribués  que  ceux  qui  ga- 
gneraient leurs  causes.    Par  là,  que  de  querelles 
arrêtées  !  car  il  est  bien  évident  qu'il  n'en  serait 
pas  un  seul  qui,  du  premier  examen  d'une  cause, 
ne  la  repoussât  si  elle  lui  semblait   douteuse. 
On  ne  saurait  craindre  qu'un  homme  vivant  de 
son    travail   voulût   s'en  charger  pour  le  seul 
plaisir  de  bavarder;  et  même,  dans  ce  cas  en- 
core, le  travers  ne  serait  nuisible  qu'à  lui  seul. 
Mais  avec  les  praticiens,  observait  l'Empereur, 
les  choses  les  plus  simples  se  compliquent  tout 
aussitôt.     On  me  présenta  une   foule  d'objec- 
tions, une  multitude  d'inconvénients  ;  et   moi, 
qui  n'avais  pas  de   temps  à  perdre,  j'ajournai 
ma  pensée.     Mais,  encore  aujourd'hui,  je  reste 
convaincu  qu'elle  est   lumineuse,    et  qu'en  la 
creusant,  la  retournant  ou  la  n^odifiantjon  pour- 
rait en  tirer  grand  parti.  "  (1) 

Voilà  qui  est  parlé  en  véritable  ami  du  peuple  ! 
C'est  bien  là,  assurément,  une  pensée  lumineuse, 
comme  l'a  dit  le  grand  homme,  et  qui  mérite- 
rait d'être  creusée,  retournée  ou  modifiée  oiin 
d'en  tirer  parti  ! 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  veuillons  adresser 
ici  quelques  reprochcîs  à  nos  avocats  plus  parti- 
culièrement, car,  nous  devons  le  dire  pour  leur 
honneur,  nous  sommes  au  contraire  fermement 
convaincu  que  tous  le,?  hommes  de  loi  conscien- 
cieux,— et  nous  nous  fJatioas  d'^n  connaître  plu- 
sieurs,— seraient  tous  <i)î  |-o<6s  à  épouser  cette 

(1)  Mémorial  de  Salntc-IIéllne, 
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ppusée  himinPMfte  do  Napoléon  1er,  pour  le  bien- 
être  du  plus  grand  nombre. 

Espérons  qu'un  jour  c<^lte  question  sera  ré- 
glée, si  jamais  nos  législateurs  viennent  à  re- 
connaître les  irntnenses  avantages  qi'elle  pour- 
rait produire  dans  tous  les  rangs  de  la  Société. 

Mais,  en  attendant,  il  n'est  pas  mal  de  se 
rapjieler  sans  cesse  la  fable  :  VhuUre  et  les  plat- 
(leurs  du  bon  Lafontaine  que  nous  reproduisons 
ici  dans  son  entier  ; 


'% 


L'Huître  et  les  Plaideurs, 

tlii  jour  deux  pèlerins  sur  le  sable  rencontrent 
Une  huître,  que  le  flot  y  venait  d'apporter  : 
Ils  l'uviilont  des  yeux,  du  doiij;t  ils  se  la  montrent; 
A  lY'gard  de  la  dent  il  fallut  contester. 
L'un  se  baissait  ddjù,  pour  amasser  la  proie  ; 
L'autre  le  pousse,  et  dit  :  Il  est  bon  de  savoir 

Qui  de  nous  deux  en  aura  la  joie, 
Celui  qui  le  premier  a  pu  l'apercevoir 
En  sera  le  gobeur  ;  l'autre  le  verra  faire. 

Si  pir  là  l'on  jupçe  l'affaire, 
Reprit  son  compagnon,  j'ai  l'œil  bon,  Dieu  merci. 

Je  ne  l'ai  pas  mauvais  aussi. 
Dit  l'autre,  et  je  l'ai  vue  avant  vous,  sur  ma  vie. 
Eh  bien  !  vous  l'avez  vue  ;  et  moi  je  l'ai  sentie. 

Pendant  tout  ce  bel  incident, 
Perrin  Dandin  arrive  :  ils  le  prennent  pour  juge. 
Perrin,  fort  gravement,  ouvre  l'huître,  et  la  gruge, 

Nofj  deuî^  messieurs  le  regardant. 
Ce  reptis  fiiit,  il  dit^  d'un  ton  de  président  : 
Tenez,  la  cour  vous  donne  à  chacun  une  écaille 
Sans  dépens  ;  et  qu'en  paix  chacun  chez  soi  s'en  aille. 

Mettez  ce  qu'il  en  coûte  à  plaider  aujourd'hui  ; 
Comptez  ce  qu'il  en  reste  à  beaucoup  de  familles  : 
Vour  verrez  que  Perrin  tire  l'argent  à  lui. 
Et  ne  laisse  aux  plaideurs  que  le  sac  et  les  quilles. 
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CHAPITRE  Yj;i. 
l'Intempérance  aliène  la  Folie  et  la  Mort 

m,!'l.''i''i!"°°°''°™°''  '"  '"°«  P>"»i«"n.! 
miiu  I  homme  s..Dro  prolonge  ses  jouis  " 

L,'intenr(pérance,  celle  ièpve  hideuse,  ce  can- 
cer socjal,  tratae  à  sa  suile  tous  les  Wcesdu 
genre  humain  ;  non  contente  <le  cela,  elle  con" 
du,t  encore  l'homme,  adonné  aux  boirons  éni 
vrantesavec  excès,  à  cet  état  déplorable  qu"; 
nom  fohe  c  est-à-dire  la  perte  de  l'intelligence 
ce  don  précieux,  cette  ressemblance  de  Dieu' 
qt^i  seule  distingue  les  hommes  et  les  rend  su- 
périeurs a  toutes  les  autres  créatures  ! 

Rien  d'étonnant,  en  effet,  de  voir  un  ivrogne 
finir  par  perdre  totalement  l'intelligence,  iSrs- 
qu'il  l'avait  déjà  perdue  momenta.rément  tant 
de  fois  pendant  ses  libations  sans  frein  ;  ain^ 
d  une  fohe  partielle  il  arrive  à  une  folie  côml  itte 
et  permanente.  M^'eie 

Voici  un  exemple  à  l'appui  de  ce  que  nous 
avançons.  Nous  lisions  dernièrement  dans  "e 
Mmrnal  de  la  société  de  la  morale  chrétienne,  pu- 
blie en  France,  qu'il  est  entré  à  l'hospice  de 
Bicêtre,  (hôpital  des  fous)  à  Paris,  dans  l'espace 
de  cinq  ans,  126  hommes  qui  avaient  perdu  l'i" 
telligenee  par  suite  de  l'intempérance 

Dans  l'hospice  de  la  Salpêtrière  (hôpital  des 


folles), 


aussi  à  Paris,   134  femmes  ont  été  ad- 


Tii.es  en  moms  de  sept  ans  par  suite  encore  de 
l'intempérance. 

Le  Dr.  Bayle,  en  examinant  ces  terribles  ré- 
sultats, a  été  conduit  à  affirmer  que  le  /;W.  .1. 
ous  ies  cas  de  folie   en  France,  doit  être"  at- 
tribue aux  excès  de  boisson. 
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En  Angleterre,  où  Pon  fait  grand  usage  de 
genièvre  et  d'eau-dc-vie,  la  proportion  est  en- 
core plus  forte  :  elle  s'élève  à  la  moitié. 

On  calcule,  ajoute  la  feuille  à  laquelle  noua 
empruntons  ces  faits,  que  les  excès  de  boisson 
tuent  annuellement,  en  moyenne,  trente  mille 
individus  aux  Etats-Unis,  et  cinquante  mille  en 
Angleterre  ;  la  guerre,  la  fièvre  jaune  et  le  cho- 
léra n'en  tuent  pas  davantage. 

Selon  d'autres  autorités,  on  a  constaté  que 
sur  480  aliénés  admis  à  l'hôpital  des  fous  à  Li- 
verpool,  257  s'étaient  attiré  cette  maladie  par 
l'intempérance. 

Nous  trouvons  ailleurs,  qu'on  emprisonne 
chaque  année,  en  Angleterre,  à  peu  près  quinze 
mille  hommes  et  dix  mille  fenmies,  en  tout 
vingt-cin()  mille  personnes,  par  suite  cUivresse. 
Qu'on  nous  vienne  dire  après  cela  que  le  dieu- 
Bacchus  n'est  pas  en  grand  honneur  dans  l'em- 
pire britannique  ! 

En  additionant,  seulement  pour  l'Angleterre, 
le  nombre  de  fous  à  l'hôpital  de  Liverpool, 
237  ;  le  nombre  de  personnes  emprisonnées 
chaque  année,  25,000  ;  et  le  nombre  de  per- 
sonnes tuées  annuellement,  50,000  par  les  ex- 
cès de  boisson;  on  obtiendra  le  chiffre  épou- 
vantable de  75,277  ivrognes  ! 

Si  on  ajoute  les  30,000  personnes  tuées  chaque 
année  aux  Etats-Unis  par  l'intempérance  ;  et 
les  260  personnes  admises  dans  les  deux  hos- 
pices de  fous,  à  Paris  ;  on  obtiendra  en  tout, 
105,518  victimes  des  excès  de  boisson  ! . . , . 

Un  auteur,  qui  a  étudié  toutes  les  fatales  con- 
séquences de  l'intempérance,  s'exprime  ainsi  : 

"  Les  ivrognes  sont  sujets  à  de  fréquentes  in- 
fiammations  de  poitrine,  à  des  pleurésies  qui 
souvent  les  emportent  à  la   fleur  de  leur  fige, 
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s'ils  y  échappent,  pins  tard  ils  tombent,  loni^- 
ternps  avant  la  vieillesse,  tlans  toutes  les  infir- 
mités, et  surtout  dans  Pasllime,  qui  les  conduit 
à  riiydropisie  de  poitrine.  Heureusement  la 
société  ne  perd  rien  en  perdant  des  sujets  qui  la 
déshonorent,  et  dont  l'âme  est,  en  quelque  façon, 
morte  longtemps  avant  le  corps.  " 

Nous  ne  demandons  qu'une  chose  à  celui  qui 
serait  encore  tenté,  à  l'avenir,  de  boire  avec 
excès,  c'est  de  lire  de  temps  à  autre  ce  petit 
chapitre,  et  de  faire  souvent  une  courte  réflexion 
sur  la  misère  et  les  malheurs  de  tout  genre 
produits  par  l'intempérance.  En  retour,  nous  lui 
promettons  bonheur  et  prospérité,  surtout  s'il 
sait  s'appuyer  sur  Celui  qui  soutient  les  fai- 
bles ! 
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CHAPITRE  IX. 

Conclusion. 

Nous  résumerons  ce  petit  livre  en  très-peu  de 
mots.  D'abord,  nous  répéterons  aux  classes 
ouvrières  d'avoir  toujours  pour  principe  celui 
d'user  de  la  plus  grande  économie  possible  et 
d'adopter  à  cet  effet  les  mesures  que  nous  leur 
avons  suggérées  dans  cet  ouvrage  ;  d'établir 
dans  chaque  corps  de  métier  une  société  à  la 
fois  de  bienfaisance  et  de  protection,  car  c'est 
là  le  moyen  le  plus  sûr  d'améliorer  leur  con- 
dition sociale  ;  de  travailler  sans  cesse  à  faire 
disparaître  surtout  les  principales  causes  qui  sè- 
ment et  entretiennent  les  haines  personnelles  et 
la  désunion  parmi  le  peuple  ;  de  consacrer  au- 
tant que  possible  quelcfaes  heures  à  l'éîadc  de 
choses  propres  à  leur  faire  acquérir  de  nouvelles 
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connaissances  dans  l'art  ou  le  métier  qu'elles 
exercent. 

A  la  classe  agricole,  nous  lui  dirons  de  s'ap- 
pliquer activement  à  mettre  en  pratique  tous  les 
moyens  réputés  avantageux  qui  lui  ont  été  et 
lui  sont  suggérés  chaque  jour  par  des  per- 
sonnes qui  se  dévouent  spécialement  à  la  belle 
cause  de  l'agriculture,  en  ce  pays  ;  qit'elle  se 
hâte  d'organiser  dans  chaque  paroisse  des  asso- 
ciations de  secours  dans  le  genre  de  celles  de 
M.  Drapeau,  à  qui  nous  devons  cette  heureuse 
idée  si  pleine  d'avenir,  de  prospérité  et  de  bon- 
heur pour  l'établissement  de  nos  jeunes  colons 
canadiens  ;  qu'elle  lise  et  relise  souvent  les 
Considéraliom  sw  Paijçricullure  canadienne^  au 
point  de  vue  reliirieux^  national  et  du  bien-être 
matériel^  par  "  Un  Ami  de  l'Education,  "  ainsi 
que  le  Conseiller  du  Peuple^  par  "  Un  Compa- 
triote ;  "  qu'elle  se  rappelle  souvent  le  conseil 
donné  par  le  laboureur  à  ses  enfants  avant  sa 
mort,  tiré  des  Fables  de  Lafontaine  ;  qu'inva- 
riablement elle  n'élise  pour  la  représenter  au 
Parlement,  que  des  hommes  sincèrement  atta- 
chés à  notre  devise  nationale  :  "  Nos  institutions, 
notre  langue  et  nos  lois  !  "  et  tous  bien  disposés 
à  employer  toute  leur  influence  auprès  du  gou- 
vernement pour  obtenir  de  lui,  une  protection  san'i 
égale  pour  P industrie  agricole  ! 

Enfin,  à  tous,  nous  dirons  de  peser  vingt  fois 
une  difficulté  quelconque  avant  que  d'aller  se 
jeter  entre  les  bras  d'une  Cour  de  justice  pour 
en  obtenir  une  solution,  puisqu'il  est  reconnu 
partout  que  le  meilleur  procès  ne  vaut  pas  le 
plus  mauvais  accommodement  ;  quant  à  l'in- 
tempérance, chacun  sait  qu'elle  est  la  mère  de 
tous  les  vices  et  qu'elle  fait  de  terribles  ravages 
partout  o;i  elle  s'implanîe  i^t  qu'elle  porte  tou- 
jours dans  ses  flancs  meurtris,  la  misère,  la  dé- 
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gradation,  la  folio  et  la  mort,  —  que  l'on  relise 
plutôt  le  chapitre  consacré  à  ce  sujet,  —  pehdant 
que  Pliomme  sobre  et  prévoyant  prolonge  yes 
jours  et  moissonne  sur  la  route  de  la  vie  une 
grande  somme  de  bonheur  ! 

C'est  à  la  génération,  déjà  penchant  vers  le 
déclin  de  la  vie,  de  souiller  dans  l'esprit  de  celle 
encore  a  son  printemps,  tous  ces  grands  prin- 
cipes de  vérité.  Ce  sera  là,  assurément,  le  plus 
bel  héritage  qu'elle  pourra  léguer  à  ses  nom- 
breux enfants  ! 
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LIVRE  CINQUIEME 


APPENDICE. 


Petit  Recueil  de  quelques-uns  des  Merveilleux 

Secrets  de  la  Nature,  de  la  i  Médecine, 

de  rindustrie,  des  Sciences 

et  des  Arts. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Secrets  pour  se  faire  aimer,  s'embellir,  se  rajeunir 
et  se  guérir  soi-même. 

Afin  de  donner  plus  d'intérêt  à  notre  petit 
livre,  nous  avons  cru  à  jiropos  d'y  ajouter  un 
choix  de  quelques-uns  des  merveilleux  secrets 
de  la  nature,  de  la  médecine,  de  l'industrie, 
des  sciences  et  des  arts,  que  nous  avons  re- 
cueillis dans  différents  auteurs  dont  la  véracité 
ne  peut  être  mise  en  doute. 

Comme  il  va  sans  dire  que  de  jeij^es  amou- 
reux s'attendent  à  ce  que  le  VérUable  Pelii- 
Albert  devra  leur  faire  connaître  le  secret  de 
se  faire  aimer,  nous  allons  donc  commencer 
par  celui-là.  Il  nous  semble  déjà  entendre  pal- 
piter le  cœur  du  jeune  homme  et  de  la  jeune 
lille  à  la  seul  pensée  d'obtenir  un  pareil  secret. 
Le  voici  : 

Secret  pour  se  faire  aimer. — Le  seul,  l'unique,  le 
Yuritablc  heoret  pour  se  ftiire  aimer  est  loin  de  consister 
dans  les  philtres  plus  ou  moins  bizarres  que  tant  de  ma- 
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.e^iciens  ont  cnsci-né  iY  cornposor  avec  des  horhcs  ou  d'an- 
tius  substances  diverses  ;  ce  secret  onsisle  tout  sininle- 
inent  a  savoir  mettre  en  pruti(|uc  le  véritable  art  de 
plaire  qui  lui-même  renferme  plusieurs  conditions,  telles 
que  le  soin  de  sa  personne,  la  bonne  conduite  et  l'iniour 
da  travail  En  effet,  toutes  les  fois  qu'on  pourra  dire 
d  un  jeune  homme  :  il  est  propre,  il  se  tient  bien,  il  est 
oon  travailleur,  il  est  rannA    Arn.mmo    n*„     ;i  ^i'--.„  • 


Ion  travailleur,  il  est  rangé,  ^écoiwnu^ '^^^  ^^l^_ 
il  ne  sera  jamais  repoussé  d'une  maison 


failliblement,  et  il 

T^^«„A,        ,.1'    ,       ""  "'"•"'  J"""*'--  *^-i'uu»su  u  une  maisor 

liance       ^  présente  en  vue  de  contracter  une  al 

Il  en  sera  de  même  d'une  jeune  fille  :  si  elle  est  douce, 
modeste,  laborieuse,  et  qu'elle  ait  soin  de  se  tenir  pro' 
prement,  avec  une  élégante  simplicité,  sans  coquetterie, 
elle  attirera  plus  sûrement  les  rc-ards  et  captivera  les 
cœurs.  Une  telle  personne  ne  manquera  pas  de  trouver 
de  bonne  heure  un  excellent  parti,  et  si  elle  sait  s'atta- 
cher a  un  homme  qui  possède  les  qualités  que  nous 
avons  indiquées,  elle  est  sûre  d'être  heureuse  en  ménage. 

Pour  guérir  la  passion  de  Tamour.-^^ï  vous  ressentez 
un  toi  et  violent  amour  et  que  vous  ayez  réellement  la 
terme  volonté  de  vous  en  débarrasser,  éloignez-vous  d'a- 
boiul  de  votre  passion,  chassez  l'oisiveté,  occupez-vous 
sérieusement  de  travaux  '  pénibles  ou  sérieux  ;  veillez 
suez,  fatiguez  et  purgez-vous  deux  ou  trois  fois.  Eu 
agissant  ainsi  vous  aurez  bientôt  oublié  votre  amour  et 
votre  esprit  recouvrera  le  calme  et  la  paix. 

Pour  rendre  les  joues  vermeilles  et  colorées. —On  les 
trictionne  avec  de  la  racine  fraîchement  cueillie  de  o-re- 
nouillet,  plante  qu'on  nomme  sceau  de  Salomon. 

Secret  pour  llanchir  le  visage.  —  Prenez  un  blanc 
d  œut,  battez-le  dans  un  vase  de  "ferblanc  jusqu'à  ce  qu'il 
écume  et  se  tourne  en  eau  ;  délayez  dedans  une  demi- 
once  de  miel  fin,  melez-y  deux  grains  de  vif-argent  pul- 
vérisé.  Le  soir,  au  moment  de  vous  coucher,  prenez 
de  cette  eau  avec  la  main  et  frottez-vous-en  le  visao-e. 
Le  lendemain  matin  vous  vous  laverez  avec  de  l'eau  de 
fo!îtainc,  et  vous  aurez  le  visage  très-blanc  et  très-bril- 
lant. 
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Paur  rendre  le  vt.vffje  et  len  muins  cVnne  érliitante 
hlimchear  et  d'une  thnieenr  agréable.  —  Faites  macérer 
de  la  mie  de  pain  dans  du  lait  ;  ajoutez-y  quelques 
tranches  de  citron,  un  blanc  d'œnf  battu,  un  peu  de 
camphre  et  un  peu  d'alun  pulvérisé,  et  lavez-vous  avec 
cette  eau. 

Pour  rajeunir  le  visage.  —  Prenez  eau-de-vie  deux 
onces,  eau  de  fleurs  de  fèves  quatre  onces,  (,'au  de  roses 
quatre  onces  ;  mêlez  le  tout  en  a.L'itant  fortenjcnt  la  bou- 
teille, et  chaque  matin  mettez  un  demi-verre  de  cette 
liqueur  dans  un  verre  d'eau,  pour  vous  en  laver  trois 
fois  de  suite  le  visaire. 

Pour  faire  disparaître  les  rides  du,  visage  et  les  mar- 
ques de  la  petite  vérole.  —  Faites  fondre  un  peu  de  cire 
blanche  de  baleine,  mêlez-y  une  demi-once  d'eau  de  roses 
et  quelques  gouttes  de  baume  de  Tolu,  et  étendez-en 
sur  le  visage  en  vous  couchant.  Le  lendemain  essuyez 
légèrement. 

Pour  faire  disparaître  les  ronsscvrs  du  visage. — Bat- 
tez deux  œufs  avec  le  jus  d'un  citron,  ajoutez-y  un  tant 
soit  peu  de  vif  argent  sublimé  et  lavez-en  les  taches. 

Pour  guérir  la  jaunisse  la  plus  invétérée. — Prenez  des 
feuilles  de  noyer  séchées  et  réduites  en  poudre,  infusées 
pendant  une  nuit  dans  un  petit  verre  de  vin  blanc  que 
vous  prendrez  le  matin  à  jeun. 

Pour  se  transformer  le  visage. — Faites  macérer  pen- 
dant quatre  ou  cinq  jours,  dans  du  vinaigre,  des  écorces 
de  noix  vertes  et  des  grenades,  frottez- vous-en  le  visage, 
et,  pendant  plusieurs  jours,  vous  ressemblerez  à  un 
nègre  ou  à  un  mulâtre. 

Pour  faire  devenir  les  cheveux  noirs  et  très-longs. — 
Prenez  un  lézard  vert,  ôtez-lui  la  tête  et  la  queue,  faites- 
le  cuire  dans  l'huile  et  oignez-vous-en  les  cheveux. 

Pour  arrêter  la  chute  des  cheveux.  —  Faites  rôtir  sur 
des  charbons  ardents  de  la  nielle  que  vous  pilerez  et 
passerez  au  tamis  ;  piiip.  vous  la  mêlerez  avec  de  l'eau  et 
vous  vous  en  laverez  la  tête. 
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Pour  foire  devenir  les  chevaux  crépus  et  frises On 

se  rase  la  tête  et  on  l'enduit  d'une  pâte  composée  do 
cendres  de  châtaignes  et  de  miel. 

Pour  changer  à  volonté  la  couleur  des  cheveux.  —  En 
se  les  frottant  avec  de  l'huile  de  miel  vous  les  aurez 
blonds  \  en  les  lavant  avec  de  la  lessive  dans  laquelle 
vous  faites  fondre  de  la  litharge,  vous  les  aurez  noirs. 

< 

Pour  empêcher  les  cheveux  de  hlanchîr.  ~  Mêlez  un 
peu  de  litharge  ou  de  sulfate  de  fer  avec  de  l'huile  et 
lavez-vous-en  la  tôte  tous  les  soirs  pendant  une  semaine. 

Pour  faire  croître  promptement  la  harhe  et  les  mous- 
^ac/ies.-— Frictionnez-vous  avec  de  l'eau  de  miel  et  de  la 
graisse  d  anguilles.  On  se  sert  aussi  de  ce  procédé  pour 
taire  croître  les  cheveux. 

Pour  calmer  V inflammation  des  yeux  et  fortifier  la 
vue.  —  Mêlez  à  une  chopine  d'eau  de  rivière  quinze 
gouttes  de  sulfate  de  zinc  ou  couperose  blanche  et  cinq 
prises  d'iris  en  poudre  ;  secouez-en  la  bouteille,  laissez 
reposer  deux  jours,  passez  au  tamis  de  soie  et  baignez 
1  œil  malade  dans  cette  eau  ;  vous  serez  promptement 
guéri. 

Secret  pour  guérir  la  faiblesse  de  la  vue.  ~  Mettez 
dans  une  bouteille  de  verre  des  foies  ou  des  intestins  de 
gougeons  de  rivière  ;  exposez  à  une  douce  chaleur  du 
soleil  ;  ils  se  convertiront  en  une  liqueur  jaune  et  hui- 
leuse qui  est  un  remède  excellent  pour  la  faiblesse  de  la 
vue,  lorsqu'on  l'applique  sur  les  yeux. 

Pour  guérir  la  cécité  incompUte.— 'Prenez  deux  cuil- 
lerées d'huile  d'olives  et  une  cuillerée  de  vinaigre  de  vin 
distillé;  battez-bien  pour  en  faire  un  lin  iment;  prenez- 
en  avec  un  pinceau  en  poil  de  blaireau  et  passez-en 
quatre  fois  le  jour  sur  les  yeux  en  écartant  les  paupières. 
(Ce  remède  a  été  prescrit  par  une  sonmanbule.) 

Pour^  rendre  les  dents  d'une  hlancheur  éclatante  et 
donner  à  la  bouche  une  suave  odeur.  —  Faites  brûler  la 
mie  d'un  pain  d'orge  que  vous  aurez  salé  et  dans  lequel 
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vous  aurez  pétri  du  miel,  vous  vous  frotterez  les  dents 
Hvec  cette  poudre  (]ui  leur  fera  accjuérir  uue  éclatante 
blancheur,  en  même  temps  ([u'elle  vous  communiquera 
une  haleine  d'une  agréable  odeur. 

Pour  guérir  à  V instant  même  les  maux  ou  rages  de 
ihnts. — Prenez  des  feuilles  fraîches  d'éclair  ou  chéli- 
doine  (plante  très-commune),  frottez-en  les  dents  et  les 
gencives,  mâchez-en  ;  faites  plusieurs  fois  cette  même 
opération  ;  et  vous  serez  guéri.  Les  dents  gâtées  tom- 
beront par  la  suite,  et  les  saines  seront  garanties  do  la 
carie. 


Secret  merveilleux  jwur  guérir  les  maux  de  dents  par\ 
h  seul  attouchement.  —  Prenez  un  ver  qui  vit  dans  la   \ 
tête  du  chardon,    écrasez-le  dans  vos  doigts,  entre  le 
pouce  et  l'index  ;  laissez  sécher  vos  doigts  avant  de  les    I 
laver.    Vous  conserverez  longtemps  la  propriété  de  guérir  / 
le  mal  aux  dents  en  les  touchant  avec  ces  deux  doigta.  / 
(Ce  secret  vient  d'un  vieil  ermite.)  / 


Pour  guérir  V écoulement  piirulent  des  oreilles. — Ins- 
tillez dans  l'oreille  purulente  de  l'urine  chaude  d'un  en- 
fant. Ou  bien  encore  appliquez  sur  Toreille  une  pomme 
mûre  cuite  et  un  peu  ouverte  à  son  sommet,  le  soir  eu 
vous  couchant,  et  le  matin  vous  y  trouverez  un  ver. 

Pour  guérir  les  maux  d'oreilles. — Faites  fondre  dans  \ 
la  bouche,  du  sel  de  cuisine,  inclinez  la  tête  du  malade 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  instillez  dans  les 
oreilles  votre  salive  salée  ;  il  rendra,  par  les  oreilles  et 
par  le  nez  une  quantité  de  matières  qui  le  soulageront 
tout  de  suite,  et  il  sera  promptement  guéri. 

Pour  guérir  la  surdité. — Instillez  tous  les  soirs  dans 
l'oreille  deux  à  trois  gouttes  d'huile  d'amandes  amères, 
jusqu'à  parfaite  guérison.  Ce  remède  fait  sortir  la  pour- 
riture qui  obstrue  la  membrane  du  tympan,  et  le  rétablit 
dans  feou  état  normal. 


^ 


Pmiv  fnivc  snvtiv  rJt>s  nf^iJJ/Jn    l^e  'îriofiff^o  r^tii  o'u    o/^^>/ 

introduits.  —  Lorsqu'un  insecte  quelconque  s'est  intro- 
duit dans  l'oreille,  il  faut  y  injecter  de  suite  de  l'huile 
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chaiulo;  co  qui  fait  sortir  aussitôt  l'insecte  nui  somîf 
cause  de  graves  accidents.  ^"*  ^''''^'^ 

oa  guise  de  tabac^  une  Si  :ll\VttrLt„Tt: 
Pr£''eT,u^(f'^;il''.('™"ff"'T  '"  '•'""'"'  *  «''™«".- 

ix:r\.:'ru'i:Siir:r^^^^^^^^ 

d"""  Tu^  ""  '»"'  -''  P"-"a5e littusti  ! 
arez     1     la  poitrine  que  vous  rccouvrcrey  rlo    ,v.r^; 
br„u.ll,„.,;  frotte  ensuit,  toute  la  ,ê"a  ^  feu,'  ,K  e 
ce  remède  chaud,  et  envelonnez      O^h  fnîf   "^""'^.'^^^^ 
moucher  et  erach^r  ;  le  lend'^^rain/;^^^™'?'!^-' 
mement  soulagé,  si  l'on  n'est  pas  gWr".  ^*"'- 

coû^Toff  f'''  '"'  f  """■?•  '?"  '"  -fi^'o-e  :   (secret  qui  » 
coûte  3,000  francs  il  un  religieuxO-Arsenic  en  poudre 

Z^I^'Zf-t  ""^'-"'"^  S™'"^'  «avatte'brûl 

san?au"ru  2:^^:'::^^^  f'"  r  '"^^ 

l'arsenic  et  une  bonne  pinie^'^de  LtVb  ■  S^Z ùe 
k  tout  est  b,en  mcMé  on  le  conserve  dans  «n  flaco"!!™ 
bouché  pour  en  bassiner  le  chancre  et  en  mett^des  us 
par  compresses  quatre  ou  cinq  fois  le  jour. 

Pour  guérir  h  mal  de  goryc—muxi  gargariser  le  n.i 
lade  avec  la  décoction  de  fouilles  de  chevrlffeunié     ôt 
y  ajoute  un  peu  de  miel  lorsqu'il  y  a  «IcératioT      ' 

Pour  ffuérir  et  arrêter  le  crachement  de  sana  —Ré 
duiscz  en  poudre  des  coquilles  de  noisettes  sécliées  au 
soleil,  passez-les  au  tan.is  do  soie  et  conserveSes  d-.n^ 
un  flacon  à  l'abri  de  toute  hun.idité.  La  do  est  d'un 
Rros  qu  on  prend  dans  un  bouillon  ou  de  l'eau  pure  On 
la  renouvelle  chaque  fois  qu'on  voit  le  sang  reven';. 

Pour  guérir  la  poitrine  grasse  et  l'aMJtme.  —  Faites 
bomlh,.  dans  quatre  ven-es  d'eau,  que  vous  laissere;  rT 

uuire  a  trois,  six  onc(\'5  no  «iir.r/^   «.,»>,^''   - tï 

un  verre  le  so,r,  un  le  nmtin,   et  le  troisiè„,e,  le  sJcond 
soir  en  vous  couchant.  '  '"^''""'^ 


o 


1^: 


i  !.■■ 


soir. 
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Pour  guérir  les  mmix  cC estomac.  —  Le  malade  doit 
prendre  une  forte  infusion  de  chicorée  anière  le  matin, 
je  midi  et  le  soir. 

Secret  pour  supporter  longtemps  la  faim  et  la  soif 
ians  en  être  incommodé.  —  Prenez  de  l'ail  ou  du  lait 
caillé  de  iumcnt,  ou  de  l'oignon  marin  que  l'on  nomme 
equille,  l'un  ou  l'autre  a  la  môme  efficacité.  Cette  mé- 
thode a  souvent  été  employée  dans  les  sièges  des  villes, 
pendant  des  temps  de  famine. 

Pour  guérir  promptcment  la  coqueluche. — Battez  en- 
semble plusieurs  blancs  d'œufs,  ajoutez  une  once  de  sucre 
pour  chaque  blanc  d'œuf,  laissez  reposer  ;  il  en  résul- 
tera un  sirop  dont  vous  donnerez  une  cuillerée  à  l'enfant 
après  chaque  quinte.  Le  malade  sera  guéri  en  moins 
de  trois  ou  quatre  jours. 

Pour  guérir  les  convulsions  occasionnées  par  les  vers. 
— Imbibez  d'essence  de  thérébenthine  les  barbes  d'une 
plume,  couvrez  la  bouche  de  l'enfant  avec  un  linge  et 
passez  la  plume  sous  chaque  narine,  frottez  ensuite  le 
creux  de  l'estomac  avec  la  môme  plume  ;  l'enfant  re- 
viendra aussitôt  et  les  convulsions  cesseront. 

Pour  guérir  le  tœnia  ou  ver  solitaire — Pendant  deux 
jours  le  malade  ne  se  nourrira  que  d'une  petite  quantité 
de  soupe  claire  ;  le  troisième  jour,  le  matin,  dans  l'es- 
pace d'une  au  deux  heures,  il  boira  abondamment  d'une 
décoction  d'écorce  fraîche  de  racines  de  grenadier  dans 
deux  livres  d'eau  réduite  à  une  livre. 

Pour  guérir  promptcment  les  coliques. — Prenez  une 
quantité  suffisante  d'herbes  appelée  vulgairement  herbe 
nouée,  enveloppez-vous-en  les  pieds,  et  la  collique  ces- 
sera aussitôt. 

Pour  guérir  la  constipation  à  Vinstant  même. — 
Quand  la  constipation  est  opiniâtre,  il  faut  appliquer 
un  sinapisme  au  bas  de  la  colonne  épinière  à  la  région 
lombaire  ;  le  malade  évacuera  deux  heures  après,  et  il 
sera  guéri. 

Pour  guérir  les  douleurs  de  rhumatisme.  —  Prenez 
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deux  onces  de  beurre  frais,  avec  un  diiM»i-verrc  do 
bonne  eau-de-vie  ;  incorporez  l'un  avec  l'outre,  i'rotto» 
la  partie  douloureuse  avec  cette  poniniade  en  vous  tenant 
devant  le  feu  ;  enveloppez  ensuite  avec  une  flanelle 
chaude,  et  la  douleur  disparaîtra. 

Pour  guérir  les  rhumiitUnies  chroniques, — Prenez  des 
feuilles  de  tbuiçère  de  quoi  l'aire  un  matelas  sur  lequel 
vous  coucherez  jusqu'à  vof-ie  guérison  qui  ne  se  laissera 
pas  longtemps  attendre. 

Secret  pour  guérir  lu  paral^i/slc  en  quelques  heures. — 
Prenez  de  bonne  eau-de-vie  et  du  savon  à  laver;  faites 
chauffer  l'eau-de-vie;  lavez-en  bien  les  articulations  et 
la  partie  paralys(îe,  frottez  avec  du  savon  jusqu'à  ce 
que  la  partie  soit  couverte  d'une  mousse  savonneuse  ; 
trempez  ensuite  une  flanelle  dans  cette  cau-de-vie,  ap- 
pliquez et  renouvelez  cette  applicatioù  au  bOut  de  deux 
heures. 

Pour  guérir  les  efforts  dans  les  relus,  remède  prompt 
et  infaillible. — Prenez  de  la  filasse,  deux  ou  trois  blancs 
d'œufs  que  vous  étendez  sur  la  filasse,  soupoudrez  avec 
de  l'encens  pulvérisé,  arrosez  d'un  peu  d'eau-de-vie  et 
appliquez  sur  la  région  lombaire. 

Pour  guérir  les  bràlares  très-graves.  —  Prenez  du 
blanc  d'Espaj^nc  passé  au  tamis  de  soie  et  de  l'huile 
d'olives  en  quantité  suflisante  ;  faites  une  pommade  ou 
Uniment  dont  vous  oindrez,  avec  les  barbes  d'une  plume, 
la  partie  brûlée.  Ce  remède  a  guéri  des  brûlures  très- 
graves  que  des  médecins  n'avaient  pu  guérir. 


Pour  faire  dlsjniraîfre  les  verrues. — Il  faut  les  frotter 
avec  du  suc  de  joubarbe  ou  avec  des  feuilles  de  sarrasin 
ou  blé  rioir. 

,  Pour  guérir  la.  teigne. — Prenez  un  pain  rond  très- 
chaud,  sortant  du  four  ;  coupcz-le  en  deux  par  le  côté  ; 
appliquez  une  des  moitiés  en  f'orine  de  calotte,  sur  la 
tête  du  malade.  Vous  laisserez  ce  pain  jusqu'à  ce  qu'il 
goit  froid.  * 

Pour  guérir  les  entorses  des  pieds  ou  des  mains. — En- 
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veloppoz  la  partie  malado  d'un  catapiaAmo  do  pcMÎl 
qu'on  aura  fait  cuir  dans  l'urino.  C'est  un  très-cxoel- 
lent  remède. 

Pour  guérir  les  cors  avx  pieds. — Faites  bouillir  uno 
pressure  de  veau  et  lavez-vous-en  len  pieds  plusieurs 
jours  de  suite,  après  avoir  coup^S  vos  cors. 

Pour  guérir  les  durillons  et  les  cors. — Faites  macérer 
de  la  queue  de  poireau  ou  des  feuilles  de  lierre  dans  do 
fort  vinaigre  ;  appliquez-en  matin  et  soir  pendant  plu- 
sieurs jours  sur  les  Cors  ou  durillons,  et  ils  seront  bientôt 
d-éracinds. 

Secret  pour  guérir  les  panaris. — Enveloppez  Jô  mal 
avec  un  ver  de  terre  vivant,  que  vous  laisserez  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  entièrement  dessijché  et  le  mal  sera  guéri. 

Pour  guérir  lus  clous  ou  furoncles. — Délayez  de  la  fa- 
rine ordinaire  avec  de  l'eau  jusqu'à  consistance  de  pâte 
molle,  étendez  de  cette  pâte  sur  un  morceau  de  toile 
assez  large  pour  recouvrir  toute  la  partie  enflammée  ; 
oignez  la  pâte  avec  de  l'huile  d'olives  et  mettez  au  mi- 
lieu un  peu  de  fleur  de  safran  ;  appliquez  sur  le  mal, 
v'ous  éprouverez  un  prompt  soulagement.  Changez  l'em- 
plâtre dès  qu'il  a  durci. 

Pour  détruire  le  charbon  et  le  cancer. — Faites  sur  la 
pustule  maligile  une  légère  incision  crusiale  sans  l'é- 
tendre plus  loin.  Oîi  fait  ensuite  dissoudre  du  sel  dans 
du  fort  vinaigre  et  on  lave  la  plaie  avec  la  solution. 
Cette  lotion  enlève  tout  le  venin,  la  plaie  cesse  d'ôtro 
noire,  elle  devient  nette  ot  se  cicatrise  en  fort  peu  de 
temps. 

Pour  guérir  promjHement  les  engelures  avec  crevasses, 
—-Lavez-les  avec  du  lait  doux  dans  lequel  vous  avez 
fait  fondre  un  peu  de  sel  blanc  en  poudre. 

Secret  merveilleux  contre  la  rage. — Faites  bouillir  et 
cuire  dans  une  pinte  de  lait  une  grande  tasse  de  feuilles 
de  rhue,  une  tasse  de  feuilles  de  buis  et  neuf  feuilles  de 
sauge.  Cette  boisson  cause  des  malaises,  des  vertiges, 
des  tremblements  et  provoque  une  sueur  froide  de  deux 
à  trois  heures,  apr  \s  laquelle  le  malade  sera  guéri, 
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Secret  admirable  pour  guérir  Thydropi,sie  à  V instant. 
— Faites  infuser  dans  un  verre  de  bon  vin  blanc  un  bou- 
quet de  feuilles  d'artémisc,  gros  comme  un  bouquet  de 
violettes.  Coulez  et  faites  boire  au  malade.  Au  bout 
de  quelques  minutes  il  rendra  toute  l'eau  qui  le  gêne.  Il 
ne  faudra  lui  donner  à  manger  que  deux  heures  après, 
il  sera  entièrement  gu^ri. 

Secret  merveilleux  pour   acquérir   la  puissance   de 
guérir  toutes  les  douleurs  en  général. — Au  mois  de  sep- 
tembre, prenez  une  taupe  vivante,  étouiîez-là  dans  vos 
mains,  ouvrez-là  en  deux  et  frottez-vous  les  mains  de 
son  sang  ;  mettez  ensuite  des  gants  de  peau  que  vous 
conserverez  pendant  vingt-quatre    heures,   sans    laver 
vos  mains.     Ce  temps  écoulé,    vous  pourrez  ôter  vos 
gants  et  vous  laver  les  mains.     Par  ce  moyen  vous  aurez 
acquis  la  puissance  de  guérir  toutes  sortes  de  douleurs 
en  appliquant  la  main  dessus.     On  conserve  cette  fa- 
culté un  an  ou  deux  ;  il  faut  renouveler  la  même  opéra- 
tion tous  les  ans.  (Ce  remède  est  magnétique.) 

Remède  infaillible  contre  Vivrognerie.  —  Ne  servez  à 
un  ivrogne  que  des  aliments  imprégnés  d'eau-de-vie, 
mais  dans  une  proportion  suffisante  pour  que  l'odeur  et 
le  goût  en  soient  prononcés  ;  après  lui  avoir  fait  subir 
un  pareil  régime  pendant  quatre  ou  cinq  jours  consécu- 
tifs, l'ivrogne  le  plus  entêté  deviendra  forcément  d'une 
sobriété  complète  et  constante  ;  ne  pouvant  plus  alors 
supporter  l'odeur  des  boissons  alcooliques  sans  éprouver 
un  profond  dégoût.  Que  les  Cours  de  Kecorder  essaient 
plutôt  de  ce  remède  auprès  des  nombreux  enfants  de 
Bacchus  ^ui  les  visitent  chaque  jour.  (^Le  Véritable 
Petit-Albert.) 

Secret  pour  jouir  toujours  d\ine  bonne  santé. — On  de- 
mandait à  un  médecin  octogénaire  qui  jouissait  encore 
de  la  meilleure  santé,  comment  il  faisait  pour  se  porter 
si  bien  :  «  Je  vis  de  mes  remèdes,  répondit-il,  et  je  n'en 
prends  pas.  î  Nous  ajouterons,  nous,  comme  complé- 
ment :  Sovons  toujours  d'une  grande  sobriété  en  toute 
chose  et  ne  permettons  jamais  à  l'ennui,  aux  peines  et 
soucis  de  résider  au  milieu  de  nous.  {Le  Véritable 
Fetit-Albert.) 
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Secret  pour  bien  envisager  la  mort  et  se  familiariser 
avec  elle.  —  Voici  comment  Chateaubriand  définit  les 
deux  points  de  vue  diflférents  sous  iesquela  l'insensé  et 
le  sag  '  envisagent  la  mort  : 

«  Il  y  a  deux  points  de  vue  d'où  la  mort  se  montre 
bien  différente.  De  l'un  de  ces  points  vous  apercevez  là 
mort  au  bout  de  la  vie,  comme  un  fantôme  ^  ''extrémité 
d'une  longue  avenue  :  elle  vous  semble  petit  dans  l'éloi- 
gnement  ;  mais  à  mesure  que  vous  en  approchez  elle 
grandit  ;  le  spectre  démesuré  finit  par  étendre  sur  voua 
ses  mains  froides  et  par  vous  étouffer. 

»  De  l'autre  point  de  vue  la  mor<  paraît  énorme  au 
fond  de  la  vie  ;  mais  à  mesure  que  voua  marchez  sur 
elle,  elle  diminue,  et  quand  vous  êtes  au  moment  de  la 
toucher,  elle  s'évanouit.  L'insensé  et  le  sage,  le  pol- 
tron et  le  brave,  l'esprit  impie  et  l'esprit  religieux, 
l'homme  de  plaisir  et  l'homme  de  vertu,  voient  ainsi 
différemment  la  mort  dans  la  perspective,  d 

Le  lecteur  sensé  comprendra  de  suite  quel  est  celui 
de  ces  deux  points  de  vue  qu'il  lui  reste  à  choisir  pour 
bien  envisager  la  mort  et  se  familiariser  avec  elle.  (Le 
Véritable  Petit- Albert.) 

Secret  important  pour  se  guérir  soi-même. — Quoique 
♦outes  les  recettes  qu'on  vient  de  lire,  concernant  la  mé- 
decine, aient  été  extraites  des  œuvres  des  meilleurs  pra- 
ticiens, en tr' autres  des  notes  manuscrites  du  docteur 
Gardey,  ancien  Chirurgien-Major  de  la  Marine  et  des 
Colonies,  du  gouvernement  français,  par  le  professeur 
Victor  Doublet,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
d  histoire,  de  morale,  de  mathématiques,  de  sciences,  de 
littérature  et  d'éducation,  nonobstant  cela,  nous  croyons 
devoir  dire  à  toute  personne  qui  serait  dans  le  cas  de  se 
servir  de  la  plupart  de  ces  recettes  d'user  toujours  de  la 
plus  grande  prudence. 

Par  exemple,  un  remède  peut  être  très-efficace  pour 
guérir  certaine  maladie,  lorsqu'il  est  employé  à  propos, 
tandis  que  le  même  remède  peut  devenir  dangereux  en 
l'employant  soit  trop  tôt  soit  trop  tard.  Ou  bien  encore 
une  personne  se  croira  atteinte  d'une  maladie  qui  en 
sera  une  toute  autre  que  celle  supposée  ;  alors,  elle  pren- 
dra un  remède  tout  à  fait  contraire  à  sa  véritable  mala- 
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die,   et  les  effets  d'un  pareil  traitement  peuvent  etrd 
encore  très-fatals  au  patient. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  sera  donc  toujours 
sage  et  prudent  de  consulter  un  bon  médecin  pour  con- 
naître d'abord  le  véritable  caractère  d'une  maladie  quel- 
conque, et  savoir  ensuite  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  recettes 
qu'on  devra  employer.  Ainsi  tout  le  secret  pour  se 
guérir  soi-même  consiste  à  savoir  user  avec  à  propos  des 
remèdes  indiqués  dans  cet  ouvrage. 

Toutes  ces  recettes,  d'ailleurs,  ont  été  expérimentées 
et  soumises  au  creuset  de  la  science  à  Paris,  avant  que 
d'être  livrées  à  la  publicité  par  le  professeur  Victor  Dou- 
blet, et  elles  sont  pour  la  plupart  reconnues  comme  effi- 
caoes  parles  hommes  de  l'art,  tant  du  Nouveau  que  de 
l'Ancien-Monde.  {Le  Véritable  Petit- Albert.) 

Secret  pour  reconnaître  les  médecines  des  charlatans. 
—Chaque  foi^  qu'on  lit  dans  les  journaux  ou  gazettes, 
soit  parmi  leurs  annonces  ou  leurs  matières  à  nouvelles, 
qu'un  remède  guérit  de  tous  maux,  depuis  le  choléra,  la 
constipation,  les  maux  d'intestins,  la  diarrhée,  les  hé- 
morrhoïdes,  l'indigestion,  les  maux  de  poitrine,  la  dys- 
pepsie, les  douleurs  du  foie,  les  maux  de  tête,  la  toux,  le 
rhume,  l'influenza,  l'inflammation,  les  maladies  des 
femmes,  la  goutte,  les  fièvres,  jusqu'à  ressusciter  presque 
les  morts,  etc.,  etc.,  détions-nous  toujours  de  ces  recettes 
qui  promettent  ainsi  de  guérir  toutes  les  maladies  du 
genre  humain,  fussent-elles  mêmes  toutes  réunies  dans 
l'être  d'un  seul  individu. 

Qu'on  se  rappelle  sans  cesse  que  le  but  de  la  plupart  de 
ces  charlatans  n'est  pas  tant  de  guérir  ces  maladies  que 
de  s'enrichir.  D'ailleurs,  peu  importe  à  ces  hâbleurs 
la  guérison  de  leurs  dupes  pourvu  qu'ils  débitent  leurs 
drogues  et  qu'ils  moissonnent  des  piastres  en  abondance; 
Aussi  quand  un  Yankee  veut  réaliser  une  fortune  colos- 
îsale  aux  Etats-Unis,  et  qu'il  a  à  sa  disposition  les  capi- 
taux indispensables  pour  annoncer  à  grands  frais  une 
prétendue  découverte  merveilleuse,  il  invente  un  re- 
mède quelconque  qu'il  offre  comme  pouvan"-  «Truérir  toutes 
les  maladies  en  général  ;  il  fera  répéter  un  pareil  men- 
songe à  son  de  trompette,  surtout  par  la  presse  améri- 
caine, puis  vogue  la  galère  vers  le  pOrt  de  la  fortune. 


n 


PETIT-ALBERT. 


125 


Si  rAiiiéricain  ne  réussit  pas  suffisamment  dans  son 
coup  d'essai,  il  n'a  souvent  qu'à  changer  le  nom  de  ses 
drogues  pour  obtenir  un  succès  fou  :  succès  qui  est 
presque  toujours  dîl  aux  nombreux  puffs  publiés  dans 
les  journaux,  plutôt  qu'à  l'efiicacité  des  médecines  de 
cas  charlatans  américains.  Est-ce  là  un  des  produits  des 
lumières  régénératrices  tant  vantées  du  XIXe  siècle  ? 
Si  l'on  avait  à  juger  de  l'état  sanitaire  des  peuples  de  nos 
jours,  d'après  les  annonces  de  médecines  de  tout  genre 
qu'on  rencontre  à  la  quatrième  page  de  la  plupart  des 
journaux,  ne  pourrait-on  pas  conclure  que  l'humanité 
tout  entière  est  en  souffrance  et  qu'elle  marche  à  grands 
pas  vers  son  anéantissement?  {Le  Véritable  Petit- 
Albert.) 


DEUXIÈME   PARTIE. 

Secrets  pour  se  récréer  et  s'instruire  sur  des  choses 

concernant  les  différents  métiers,  l'industrie 

agricole,  etc.,  etc.,  etc. 

Pour  faire  de  Vor  sans  or. — Prenez  du  suc  de  fleurs 
de  safran  sec  en  por  ire,  autant  d'orpiment  jaune  non 
terreux  ;  broyez  le  tout  ensemble,  mettez-le  en  digestion 
dans  un  fumier  et  trois  semaines  après  servez-vous-en 
pour  dorer. 

Pour  faire  l'or  mate  à  Vhuile  sans  or.  —  Prenez  de 
l'ocre  jaune,  uu  peu  de  terre  d'ombre,  du  blanc  do 
plomb  et  de  la  mine  ;  broyez  le  tout  avec  de  l'huile 
grasse,  et  vous  pourrez  dorer  ce  qu'il  vous  plaira. 

Poiir  dorer  sans  or. — Pulvérisez  et  incorporez  avec 
un  jaune  d'œuf  deux  onces  de  mercure,  une  once  de  sel 
ammoniac,  et  mettez  le  tout  dans  un  vaisseau  bouché 
au  fumier  chaud  pendant  vingt-quatre  jours.  Vous 
pourrez,  avec  cette  substance,  dorer  des  cadres  et  tout 
ce  que  vous  voudrez. 

Pour  nettoyer  et  Uanrhir  V argenterie.  — •  Prenez 
quatre  onces  de  savon  blanc,  râpez-le  dans  une  chopine 
d'eau  chaude  ;  dans  un  autre  vase,  mettez  pour  quel- 
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ques  sous  de  lie  de  vin  en  pain,  avec  une  autre  cliopino 
d'eau  chaude;  et  dans  un  autre  plat  encore,  pour  quel- 
ques, sous  de  cendres  gravelées  avec  aussi  une  chopine 
d'eau  chaude  ;  ensuite,  prenez  une  brosse  que  vous 
tremperez  ;  1°  dans  la  lie  de  vin  ;  2°  dans  la  gravelée  ; 
3°  dans  le  savon  ;  vous  en  frotterez  l'argenterie  que 
vous  laverez  ensuite  dans  l'eau  chaude  et  essuierez  avec 
un  linge  sec.     Elle  sera  comme  neuve. 

Pour  nettoyer  le  cuivre  et  le  mettre  à  neuf.  Mêlez  et 
agitez  dans  un  flacon  deux  gros  d'acide  sulfurique,  un 
gros^  de  noir  d'ivoire,  un  gros  d'alun  et  trois  onces  et 
demie  d'eau  filtr(5e.  On  mouille  un  linge  de  ce  mé- 
lange et  l'on  frotte  légèrement  l'objet  qu'on  veut  net- 
toyer, puis  on  l'essuie  fortement. 

Pour  argenter  le  cuivre. — Kéduîsez  en  poudre  une 
once  de  zinc,  un  gros  et  un  tiers  de  gros  de  mercure  su- 
blimé ;  poudrez-en  et  frottez  ce  que  vous  voulez  ar- 
genter. 

Secret  pour  tremper  T acier,  de  manière  qu'il  puisse 
couper  le  fer  comme  le  plomb. — Tirez  par  l'alambic  l'eau 
d'une  certaine  quantité  de  vers  de  terre  ;  mêlez  à  cette 
eau  autant  de  suc  de  raifort,  et  vous  y  éteindrez  quatre 
à  cinq  fois  l'acier  bien  embrasé.  L'acier  ainsi  trempé 
sert  à  faire  des  couteaux,  des  épées  et  d'autres  instru- 
îuents  avec  lequel  on  peut  couper  le  fer  aussi  aisément 
que  du  plomb. 

Pour  amollir  et  adoucir  V acier. — Prenez  du  fiel  de 
bœuf,  mêlez-y  autant  d'urine  et  autant  de  jus  d'orties, 
faites  rougir  l'acier  au  feu  et  éteignez-le  cinq  ou  six  fois 
dane  cette  liqueur,  il  s'amollira  comme  du  plomb. 

^  Pour  convertir  le  fer  en  acier  de  Damas.  —  Il  faut 
d'abord  lui  ôter  son  aigreur  ordinaire,  le  mettre  en  li- 
maille, le  rougir  dans  un  creuset  et  l'éteindr»^  plusieurs 
fois  dans  l'huile  d'olives  où  l'on  aura  déjà  -teint  plu- 
sieurs fois  du  plomb  fondu  ;  on  couvrira  le  vaisseau 
aussitôt,  de  peur  que  l'huile  ne  s'enflamme. 

Pour  convertir  le  fer  en  cuivre. — Mettez  du  vitriol  eu 
poudre,  distillez-en  l'esprit  pur  la  cornue,  relevez  les  es- 
prits sur  la  tête  morte,  plongez-y  et  éteignez  des  la- 
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mines  de  fer  ou  de  la  limaille  rougies  au  feu  ;  peu  à  peu 
le  fer  se  convertira  en  cuivre. 

Pour  préserver  le  fer  de  la  rouille. — Faites-le  chauffer 
jusqu'à  ce  qu'on  ne  puisse  le  toucher  sans  se  brûler, 
puis  frottez-le  de  cire  blanche  neuve  et  remettez-le  au  feu 
pour  lui  faire  absorber  la  cire.  Essuyez  ensuite  avec  un 
morceau  de  serge,  et  jamais  il  ne  se  rouillera. 

Pour  rendre  le  fer  aussi  blanc  et  aussi  hrillant  que 
rargent.—^l^hi  dans  l'eau  froide  tîgales  parties  de  sel 
ammoniac  en  poudre  et  de  chaux  vive,  faites  rougir 
votre  fer  à  la  forge  et  faites-le  éteindre  plusieurs  fois 
dans  cette  eau  ;  il  deviendra  blanc  comme  l'argent  et 
vous  lui  donnerez  le  poli. 

Pour  faire  une  eau  qui  dore  parfaitement  le  cuivre  et 
V airain.  —  Dissolvez  dans  du  vinaigre  distillé  égales 
quantité  de  vitriol  vert  et  de  sel  ammoniac  ;  évaporez 
le  vinaigre  et  mettez  à  la  cornue  pour  distiller  ;  con- 
servez le  produit  de  la  distillation  et  éteignez  dans  cette 
liqueur  le  cuivre  bien  poli,  vous  l'en  retirerez  admira- 
blement bien  doré. 

Pour  faire  une  eau  qui  dore  le  fer. — Prenez  une  once 
de  couperose  blanche,  une  once  d'alun  blanc,  deux  gros  de 
verdet,  autant  de  sel  commun  ;  mettez  le  tout  dans  une 
bouteille  de  verre  bien  lutée  avec  chopine  d'eau  de  ri- 
vière ;  faites  bouillir  et  réduire  à  moitié  et  bouchez  bien 
la  bouteille  de  peur  que  l'eau  ne  s'évente.  On  fait 
rougir  le  fer  et  on  l'éteint  dans  cette  eau. 

Pour  conserver  V éclat  des  armes — Frottez-les  de  moelle 
de  cerf  ;  ou  bien  détrempez  de  la  poudre  d'alun  dans 
du  fort  vinaigre  et  frottez-en  les  armes,  elles  se  conser- 
veront toujours  très-luisantes.    „ 

Pour  donner  aux  armes  une  trempe  très-dure. — Prenez; 
suc  d'orties,  fiel  de  bœuf,  urine  d'enfant  ou  vinaigre 
très-fort  avec  un  peu  de  sel  ;  incorporez  le  tout  en- 
semble et  trempez-y  le  fer. 

Pour  auamenter  la  force  et  la  portée  des  halles. — Il 
faut  les  tremper  dans  l'huile  avant  de  leâ  introduire 
dans  l'arme  à  feu.     On  a  éprouvé  aussi  que  les  balles 
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|rra^.e.  avec  du  lard  percent  les  cuirasse.  les  plus  so- 

le  hZnV:!rZu:::n  l^Z"'  '"^  '^  '---TeiRnoz 
»neasse.sranderantrt<^F„"  '^J?''"»'"^<iW^«t,  da„, 
gent  en  cSjuiit!  2oucti^d,t A.f  "'"'"''■y  ''"^  »»  '■"- 
«n  pinceau  sur  les  endm,/;7„!^  ""  "J"  P«"«''">-o  avec 

et  pour  les  o„,b;rs;retf„'";erdltr"-""™f  ' 
1  eau  dégomme  araÊique  trè"cuL  V  ^T  """  ''« 
Ternis  siccatif  d'huile  d'asniotf'  *^"™"«  P»ssej  un 
votre  application/  ^""''  "^^  '«'"'J«»«.        '    xs 

«nfZlertte  afh.:n:r"f  *'%r  ^--^-z-le  avec 
de  l'alun  de  pIumVpuTvéri:r JT*  ™- «r' ■"^''^ 
blanc.     Mettez  de  ch,r„«„   4  *  "'""'''''  •'<'  Plomb 

quart  du  poids  de  la  peTnt"re      "''  '^""^  '"''^""'«^^  '« 

n.a^rorpi:;reduttir''^"''-:;^->-  -^  'e 
mettez-le  d'ans  «n  vaîilu  ^'''^7°? '^" S'"'""'-'°. 
bois  avec  un  pinceau  Pt^„i:.  '•="«.  couchez-en  sur  lo 
fument  en  fe?.)  P»''»»-^^  "vec  la  dent,  (petit  ins, 

•■ouill^s,  frottez-enl'bo'l  ~i::;"f'^  ''^^  *-  <^^  f» 

««Î-^lt'dat^^L'ortt'rr  '^'i^"/  ««  «  -- 
Wez  sur  le  maTbre  Tec  de  Ï'I"  .  "!"  ™'"'^'  P"*^ 
cl'auffer  dans  nn  pot  neuf  en  •  f^""'  '^"««-"« 
«elle  claire,  faites  sécher  et  f,-„«  /  •'°"**"'  ""  P™  de 
dWgentoûdecuiv?;'„î:S^:-----ud'or, 

deCX:Ll;^  dat ter  *^----l^'te,V„e, 
laquelle  vous  ferez  les  onde  Iriê'r'"^  "^  •"'««^''àvec 
-ra  sec,  frottcz-le  avec  ûn^ercilne  d'iard^"^"'  '^  ''"'^ 

boif  ::;trK  j:~j^^^^^^^^^^    -  votre 

devienne   luisant     "" tlfo,?      •   "■"'  J"*'"''^  «<>  I»''! 
brosse,  des  coups  d^h^i.!"!  Ll  \  ™"f" -"».    «vec  la 
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coniimmc.     Appliquez  ensuite  le  vernis  de  la  Chine. 

Four  niftrhrrr  le  hais. — Donnez" au  bola  deux  couclies 
de  noir  à  noircir  détrempez  avec  du  vernis,  polissez,  es- 
suyez et  laites  chauffer  pour  y  mettre  du  blanc  dctremp*) 
dans  un  vernis  blanc  i'ait  avec  la  laque  et  le  sandarac 
blancs.  Couchez  le  blanc  sur  le  noir,suivant  les  figures 
que  vous  voulez  faire  ;  laissez  sécher,  prôlez  légèrement, 
essuyez,  vernissez  d'un  beau  vernis  clair,  afin  de  con- 
server au  blanc  tout  son  éclat  ;  laissez  sécher  et  polissez. 

Pour  faire  le  marbre  bhnc  sur  le  bois.  —  Prenez  du 
marbre  le  plus  blanc  et  le  plus  beau  que  vous  pourrez 
trouver,  ca^'sez-le  par  morceaux  et  calcinez-le  au  feu  ; 
broyez-le  sur  une  pierre  de  marbre  blanc  et  éclaircissez- 
le  avec  de  la  colle.  Donnez-en  deux  couches,  laissez 
sécher,  polissez  ;  mais  passez  un  linge  blanc  dessus 
avant  de  polir. 

Four  fuira  le  marbre  noir  sur  h  bois. — l''aites  brûler 
sur  une  pelle  rouge  du  noir  de  fumée  que  vous  broierez 
avec  de  l'eau-de-vie,  et  sur  la  grosseur  d'un  œuf  de  noir 
vous  mettrez  la  gros.Vv  ar  d'un  petit  pois  de  plomb  en 
grain,  autant  de  suif  de  chandelle  et  autant  de  savon. 
Mêlez  le  tout  ensemble  et  broyez  bien,  puis  éclaircissez 
avec  de  la  colle  bien  claire  ;  vous  eu  donnerez  quatre 
couches  et  vous  polirez. 

Pour  f( lire  un  très-fort  ciment  propre  à  raccommoder 
les  pots  cassés. — Prenez  résine  une  once,  tuile  broyée 
demi-onco,  mastic  quatre  onces,  faites  fondre  le  tout  en- 
semble et  chauffez  les  pièces  avant  d'appliquer  le  ciment. 

Pour  faire  un  ciment  qui  résiste  à  l'eau  pour  re- 
joindre les  vases  brisés.  —  Mêlez  bien  ensemble  chaux- 
vive,  térébenthine  et  fromage  mou,  dont  vous  prendrez 
avec  la  pointe  d'un  couteau,  pour  mettre  sur  les  bords 
du  vase  que  vous  voulez  rejoindre. 

Pour  faire  blancMr  la  cire. — On  la  fjxit  fondre  sans 
bouillir  dans  un  poêlon,  on  prend  ensuite  un  poêlon  de 
bois  que  l'on  trempe  dans  la  cire,  jusqu'à  la  hauteur  de 
deux  doigts  et  que  l'on  trempe  aussitôt.dans  l'eau  fraîche 
pour  en  détacher  la  cire.  Quand  ^on  a  fait  passer  ainsi 
par  l'euu  toute  la  cire,  on  la  recueille,  on  l'expose  sur 
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i'o«r  awmc«(,r  ?.  jt,«,Ws  A  la  cire.— On  v  aioute  do 
la  famé  do  ftvcs  bien  fine.     D'autres  y  ajoutent  da  suif 
punfi^  par  le  vinaigre,  mais  la  préscnee  du  suif  e  ïe 
connaît  aisdment  quand  on  goûte  la  elro  avec  les  dents. 

rourfuire  des  clmndclUs  de  tmfpmiM  oui  seml/e 
ront  „^u    lelhset  seront  aussi  dlLlesZ^T^^t 
Jetez  de  la  ehaux-vive  en  poudre  subtile  dans  du  suif 
fondu    la  ehaux  tombera  au  fond  et  le  suif  sera  nurVe 
aussi  beau  que  la  eire.  ^    "    ^^ 

Pour  faire  un  cirage-vernis  pour  Us  ehaussures   et 
fe»  harnais  —y venez  quatre  onces  de  noir  d'ivoire 
deux  onces  do  eue  vierge,  une  once  d'essence  de  citron' 

tZ  ^n  ^''^'""'  ^"^  tdr.3bentUine.      Faites  bouilHr 
pendant  dix  minutes.  "uuiuir 

Pour  produire  des  taehes  hlanches  sur  la  peau  d'un 
ç;.«.a;._Les  maquignons  se  servent  de  certains  cosn"" 
tiques  pour  faire  paraître  sur  la  peau  des  chevluz  det 
taehes  blanches  au  front,  à  la  jambe  gauche,  au  pfed 
droit,  etc.,  et  leur  donner  plus  de  prix  ;  mais  ces  tnehos 
ne  sont  pas  durables.      On   remarqué  que  qulnd  „„ 
cheval  .a  <!té  gu^ri  d'une  blessure  le%oi?  qui^r  "ait  î 
cette  place  est  blanc.     Il  suffit  donc  pour\btén"r  des 
taches  blanches  de  raser  le  poil  et  de  meurtrir  leglrèmcnt 
la^peau  du  cheval  à  l'endroit  où  l'on  veut  obtenir  du  poiJ 

Pour  rajeunir  un  cheval— Us  maquignons  commen- 
cent d'abord  par  gonfler  les  sallières  d'un  vieux  Xv^l 
en  les  soufflant  -X  l'aide  d'un  tuyau  de  plume  après  âvlîr 
fait  une  Hgère  incision  à  la  cuisse  poifry  intr^duir'  u^ 
bout  de  chalumeau  ensuite  ils  lui  liment  les  dents 
Mais  ,1s  ont  soin  de  faire  cette  opération  quelques  Tours 
av.a„t  de  mettre  le  chev.al  en  vente,  pareequ'il  ne  pour! 
ra.t  broyer  1  avoine  en  présence  des  acheteurs  si  ses  dents 
étaient  trop  fraîchement  limiîes.  ''i-i^uents 

Pour  domptera  V instant  le  eheoallcplus  fouaneux 
et  le  rendre  aussitôt  doux  et  inaffensif.  —  Faite«-lui 
manger  de  l'orge  dan»  laquelle  vous  aurw  m«l<  un  p.u 
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de  jus(iuîîune.  Si  après  cela  le  cheval  vous  semble  un 
peu  trop  rovour  ou  trop  ibîittu,  frottez-lui  les  naseaux 
avec  du  vinaigre,  il  reprendra  sa  fougue  et  sa  vigueur 
primitive. 

Pour  faire  paraître  irh-gras  vn  hœuf  maigre. — On 
lui  fait  i\la  cuisse  une  légère  incision,  de  manière  à  no 
lui  ouvrir  que  la  peau  ;  on  passe  l'extrémité  d'un  tuyau 
de  plume  ou  de  paille  par  cette  ouverture,  on  soufflo 
fortement  à  l'autre  extrémité  du  chalumeau,  et  quand 
on  a  fait  cette  opération  aux  quatre  cuisses  de  l'animal, 
on  lui  donne  abondamment  à  manger.  (Cet  avis  est  im- 
portant pour  les  acheteurs  de  bestiaux  gras.) 

Secret  assuré  pour  guérir  Vetiflure  ou  la  tympanite 
des  bestiaux. — Tous  les  habitants  des  campagnes  con- 
naissent l'enflure  subite  qui  survient  souvent  aux  bœufs 
et  aux  vaches  lorsque  ces  animaux  paissent  de  l'herhe 
encore  mouillée  par  la  rosée,  ou  qu'ils  mangent  trop  avi- 
dement ou  en  trop  grande  quantité  des  plantes  substan- 
tielles telles  que  la  luzerne,  le  trèfle,  le  sainfoin,  etc. 
L'air  et  l'humidité  que  contiennent  ces  herbes  et  ces 
plantes  dégagés  par  la  chaleur  interne  se  développent 
avec  une  précipitation  effrayante  :  l'animal  enfle  sensi- 
blement ;  la  météorisation  gagne  bientôt  tout  son  corps  ; 
et,  s'il  n'est  promptemont  secouru,  il  succombe  sur  le 
pâturage  môme.  Voici  le  remède  qu'il  faut  employer  ; 
il  n'offre  aucun  danger,  il  se  trouve  facilement  sous  la 
main  et  l'efficacité  en  est  garantie  par  de  nombreuses 
expériences.  Dès  que  l'on  s'aperçoit  qu'un  bœuf  ou  une 
vache  est  attaqué  de  cette  maladie,  on  lui  fait  avaler 
une  demi-bouteille  de  lait  dans  lequel  on  mêle  de  la 
poudre  de  chasse  autant  qu'il  en  peut  entrer  dans  un  de 
à  coudre  ;  puis  l'on  met  dans  sa  bouche  un  petit  billot 
que  l'on  maintient  comme  un  mors  en  l'attachant  aux 
cornes  ;  on  fait  ensuite  marcher  l'animal  qui  désenfle 
bientôt  sans  autre  secours. 

Pour  guérir  promptement  et  infaillihlement  le  jnétin 
des  moutons. — Nettoyez  tout  de  suite  le  pied  malade, 

^^^^^',w^,'l,'lcantr  lo  nnt*n'^     vnnc  anfivo.i^vrf^'r.    Vn\\oi>a  •    il    c'în- 

diquc  par  une  blancheur  qui  se  prolonge  dans  le  sens  de 
la  longueur  d«  la  corne.     On  pass«  une  ou  deux  fois. 
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8ur  cet  e  p\acv  blanche,  les  br.rbcB  d'une  j.I.nue  imbi- 
bées d  icdc    nitrique   ou    d'eau   forte   du   connuerce. 
Lors  de  cette  application,  il  s'échappe  une  ItWre  fumée 
1  eau  forte  paraît  pénétrer  la  corne,  et  quelques  heures 
après  la  bete  est  guérie  et  no  boite  plus. 

Secret  admlraUe  pour  faire  iclore  les  œvfs  sans 
poule,— Vhcez  vos  œufs  dans  une  boîte,  sur  un  peu  de 
tom  ;  entretenez  dans  cette  boîte  une  Innipe  assez  ar- 
dente  pour  y  entretenir  constamment,  pendant  le  iour 
et  la  nuit,  une  chaleur  toujours  égale  de  trente-un  X 
trente-deux  degrés  Réaumur,  laquelle  est  le  degré  de  la 
chaleur  humaine  ;  et  après  le  vingtième  jour,  vous  verrez 
vos  poulets  éclore.  Il  faut  avoir  soin  de  remuer  les  œufs 
de  temps  eu  temps. 

Pour  reconnaUres  les  mâles  et  les  femelles  dans  les 
œu/8  de  poule.— Les  œufs  bien  arrondis  des  deux  bouts 
ne  produisent  que  des  poules  ;  les  œufs  dont  l'une  des 
extrémités  s  allonge  en  pointe  renferment  toujours  des 
coqs.  •* 

^   Pour  animer  les  coqs  au  combat.— ^hz  de  l'ail  pilé 
a  la  nourriture  que  vous  leur  donnerez. 

^ecret  pour  empêcher  la  poule  de  gratter  la  ferre  et 
nuire  au  jardinage.  —  Chaussez^la  de  bas  et  elle  sera 
forcée  de  picoter  que  du  bec  ;  alors  elle  fera  une  guerre 
acharnée  aux  insectes  surtout  les  cloportes. 

Pour  guérir  la  pépie  des  volailles  de  hasse-cour.— On 
enlève  avec  la  pointe  d'un  couteau  la  pellicule  blan- 
châtre  qui  recouvre  la  langue  de  l'animal,  on  lave  la 
plaie  avec  un  peu  de  vinaigre  ;  on  fait  avec  du  beurre 
frais  et  la  pellicule  qu'on  vient  d'arracher  une  pilule  que 
I  on  fait  avaler  à  l'oiseau,  et  il  se  trouve  aussitôt  guéri. 

Pour  conserver  frais  le  gibier  et  les  volailles.— On  les 
vide  sans  es  plumer  ni  les  dépouiller  ;  on  ôte  aussi  le 

tas  de  blé     '  '"'"'"^  ^^  """  ^^'  '^"^'•'''^*  *^^"'  "" 

^  Pour  faire  passer  un  œuf  par  le  goulot  étroit  d'une 
o..ueihc  ordinaire  sans  le  casser. ^Mettez  tremper  un 
œuf  pendant  trois  jours  dans  du  fort  vinaigre  ;  retirez-Io 


PETIT-iMBEIlT. 


133 


alors  et  vous  trouverez  que  la  coque  est  comme  du  par- 
chemin. Introdui.sez-Ic  dans  une  bouteille  ;  versez-y  de 
l'eau,  et  loeiii" ne  tardera  pas  à  prendre  8a  forme  na- 
turelle. 

Secret  pour  préserver  les  Ugumeft  Je^  limâtes  et  lima- 
çons.— Peuplez  un  jardin  de  crapauds,  et  ils  débarras- 
seront les  léiijumes  de  tous  les  insectes  qui  leur  sont  nui- 
sibles. Il  se  fait  depuis  quelques  années  en  Europe  un 
commerce  assez  considérable  de  crapauds  pour  les  em- 
ployer X  cet  usage.  A  Londres,  ou  les  vend  jusqu'à 
six  chelins  la  douzaine  ;  à  Paris,  un  écu.  Cela  en  dé- 
montre toute  l'efficacité.  ' 

Pour  détruire  toutes  sortes  iV  insectes  dans  les  potagers. 
— Répandez  sur  les  couches  et  tout  autour  des  planches 
de  la  cendre  mêlée  de  suie. 

Secret  pour  guérir  la  maladie  des  arbres.  —  Dès  que 
l'on  s'aperçoit  que  les  feuilles  jaunissent  et  que  la  végé- 
tation laisse  à  désirer,  il  faut  bêcher  la  terre  à  environ 
cinq  pieds  autour  do  l'arbre  pour  que  les  racines  malades 
puissent  recevoir  la  composition  suivante  :  délayez  dans 
dix  gallons  d'eau,  une  livre  et  deux  onces  de  sulfate  do 
fer  pulvérisé,  trois  livre  de  sel  conmiun,  une  livre  et 
deux  onces  d'alun  de  roche  ;  quand  le  tout  est  fondu 
vous  arrosez  près  du  tronc  de  l'arbre  malade,  deux  fois 
le  1er  jour  et  une  troisième  fois  le  lendemain.  La  végé- 
tation reprendra  en  peu  de  jours  toute  sa  vigueur. 

Pour  qu'un  arbre  déjà  vieux  porte  des  fruits  en 
abondance.  —  Percez-le  en  divers  endroits  avec  un  tar- 
rière  ou  un  autre  instrument,  enduisez  de  térébenthine 
des  chevilles  de  bois  que  vous  enfoncerez  à  force  dans  les 
trous  que  vous  aurez  faits,  et  vous  serez  surpris  de  l'a- 
bondance de  la  récolte  que  vous  aurez  à  faire. 

Pour  obtenir  des  fruits  d'une  grosseur  extraordinaire. 
— Il  faut  grefter  l'arbre  fruitier  et  avoir  soin  de  détacher 
de  l'arbre  fruitier,  au  moment  de  la  formation  des  fruits, 
tous  ceux  qui  paraissent  peu  vigoureux^  afin  que  la  sève 
nourrissière  ait  plus  de  vigueur  et  se  répande  dans  les 
fruits  qui  promettent  de  venir  »  n.aturité.  On  doit 
aussi,  pendant  la  croissance  des  fruits,  ôter  soigneuse- 
ment tous  ceux  qui  sont  piqués. 
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^  Pour  iUtnnre.  h,  m.rrtes  qui,  oWiqnmt  1rs  arhre» 
ruiticr!i.~-\]n  moyen  do  les  oxtonninor  est  de  faire  une 
infusion  do  tabac  avec  lar|nolle,  lorsqu'ello  est  refroidie 
et  puss.  0  an  tanns,  on  arro.se  les  branches.  Cette  opë- 
ration  les  nettoient  dos  insectes  qui  les  dévorent,  sans 
qu  elles  en  souffrent  aucun  dommaççe. 

^e^ret  ponr  détruire  les  /ounnis.  ~  La  suie  de  che- 
minec  nusc  au  pied  des  arbres  cmpôclie  leâ  fourmis  d'en 
approcher. 

^  Autre  mo,/m.-Vno  eau  charirde  d'une  forte  décoction 
de  feuilles  de  noyer,  versée  dans  la  fourmilliùre,  lait 
périr  les  fourmis.  ' 

Jnr^Z' ^f'""''  ^''  *'*'''^'''  '^''^  '"'''^''  '^  ^'^  Oiseaux 
lorsqu  on  les  a  mises  en  terre.^lViten  tremper  vos  se- 

rîeTsem'er.      '"'  ^'  ^''"^"^^  ^^^^^^^"^  *^"^P«  ^^-^ 

Pour  préserver  les  récoltes  des  dégâts  que  causent  lei 
'rn^aots  et  les  rat  s. -On  place  dans  les  meules  de  blé  ou 

vi'olonî  tr  *'"?.  "^^  '"'"^^'  '^"^'«'  ^^"  ''^  ^"  poison 
violent  pour  cette  vermine. 

Paur  conserver  h  lié  pendant  plusieurs  années.— 1\ 
îaut  1  entasser  dans  des  p:reniers  exposés  à  tous  les  vents 
de  peur  qu  il  ne  s'échauffe,  le  recouvrir  de  paille  et  avoi^ 
soin  de  le  remuer  souvent.     Comme  l'humidité  seule 
peut    e  faire  germer  et  pourrir,  on  a  soin  de  l'exposer 
autant  que  possible  aux  rayons  du  soleil.     Les  anciens 
en   usant  habilement  de  ces  moyens,  ont  conservé  du 
Dlé  pendant  plus  de  cinquante  ans. 

Méthode  prompte  et  facile  pour  convertir  toute  espèce 
dherhe  en  fumier  -  Elle  se  réduite  décomposer  une 
production  végétale  récente  \  l'aide  de  la  •baux  ;  pour 
cela  on   fait  un  lit  d'herbes  fraîches  d'environ  un  pied 
d  épaisseur,  sur  lequel  on  étend  une  couche  très-mince 
de  chaux  vive  broyée,  et  l'on  continue  de  faire  plusieurs 
couches  alternatives  dans  le  môme  ordre.     Lorsque  ces 
deux  substances  ainsi  disposées  ont  ét^  en  contact  durant 
quelques  heures,  la  décomposition   commence  à  se  ma- 
..îîcst«r._    II  faut  même  avoir  soin  de  s^opposer  à  l'in- 
flammation qui  en  serait  la  suite,  en  jetant  sur  la  masse 


PETIT-ALBEUT. 


135 


quelques  mottes  Je  terre  ou  une  brasat'e  d'herbe.  Dana 
I  espace  de  vintrt-(iiiatre  heures  la  décomposition  est  par- 
taite,  et  la  cendre  qui  en  rc^sultc  posMsèdc  les  qualités 
d  un  cxecllont  fumier.  Tons  les  vtV'c-taux  peuvent 
servir  à  cet  usa-c,  pourvu  qu'ils  ï»oient  récents;  cette 
condition  est  absolument  nécessaire,  et  le  fumier  est 
d  autant  meilleur  que  l'herbe  est  plus  nouvellement 
cueillie  et  la  chaux  plus  récennnent  fuite. 

Pour  mivrer  les  poismns  et  les  prendre  à  la  main 

l'renoz  de  la  noix  de  ^^alles  orientale,  quatre  onces  une 
once  de  fiomage,  trois  onces  de  farine  de  fùves  ;  mêlez 
le  tout  avec  de  l'eau-de-vie  ;  faites-en  des  boulettes 
grosses  comme  des  petits  pois.  Le  matin,  avant  l'au- 
rore, jetez  cet  appât  dans  l'eau.  Trois  heures  après 
vous  revenez  i\  l'endroit  oi\  vous  avez  appâté,  et  vous 
trouvez  une  multitude  de  poissons  qui  flottent  sur  l'eau 
et  que  vous  pouvez  prendre  avec  la  main.  Quand  leur 
ivresse  sera  passée,  ils  seront  aussi  gaillard  (.u'aupa- 
ravant.  i        t 

Pour  attirer  toute  sorte  de  poissons  au  même  endroit 
—Lrojez  et  mélangez  ensemble  de  la  tleur  de  souci    de 
la  marjolaine,  de  la  farine  de  froment,  du  vieux  beuVre 
de  la  graisse  de  chèvre  et  des  vers  de  terre.  ' 

Secret  pour  garder  le  2)oisson  longtemps  frais  —On 
conservera  le  poisson  frais  pendant  une  année  entière  si 
après  1  avoir  vidé  et  nettoyé,  on  le  met  dans  un  vaisseau 
de  terre  rempli  d'huile  d'olive,  et  exactement  bouché. 

Secret  de  familles  pour  désinfecter  la  viande  la  plus 
puante.-^Vrencz  de  la  lessive  faite  avec  de  la  cendre  fil- 
trée, faites-y  bouillir  la  viande  trois  ou  quatre  minutes 
et  personne  ne  pourra  découvrir  si  elle  a  été  puante  et 
pourrie.  ^ 

Pour  désinfecter  la  viande  salée.-^On  jette  quelques 
seaux  de  dissolution  de  potasse  sur  un  baril  de  viande 
salée  puante.  Cette  opération  lui  donne  la  même  qua- 
litu  que  SI  elle  n  avait  jamais  été  altérée. 

Pour  empêcher   la  viande  de  se   qâter    pendant   h<, 
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Pour  ôter  à  la  viande  sa  mauvaise  odeur  quand  die 
commence  à  se  gater.-On  la  fait  bouillir  dans  une  mar- 
mite ou  1  on  a  jetd  un  morceau  de  charbon  ardent  que 
1  on  retire  au  bout  de  dix  minutes.  ^ 

Pour  dessaler  la  viande  et  la  rendre /raîche.--¥ ai  tes- 
a  bouilhr  dans  du  lait,  et  ensuite  faites-la  cuire  dans 

Secret  pour  attendrir  les  jamlons.-^On  les  enveloppe 
dans  un  lin^^e  et  on  les  tient  enterrés  pendant  une  heure 
dans  un  endroit  qui  ne  soit  ni  trop  sec  ni  trop  humide' 

nîfrr  îo"''''';'  ^"  !'''''''-  ~  ^"  ^^^p^^^^  ^^^^  «^a. 

nieies:  1  en  le  salant;  2°  en  le  fondant  Pour 
saler  le  beurre  on  le  pétrit  avec  du  sel  lin,  on  passe  le 
rouleau  dessus  pour  en  exprimer  tout  le  petit  lait  et  on 
e  met  dans  un  vase  en  le  pressant  fortement  de  peur  que 

et  on  le  place  dans  un  heu  sec.  Pour  faire  le  beurre 
fondu  on  le  fait  bouillir  sur  un  feu  clair,  on  l'éclret 
on  le  ^.rse  dans  un  vase.  On  reconnaît  que  le  beurre 
î'huiîe  '"      '""'^  '^""'"^  '^  ''^  transparent  comme 

Secret  très  -  important  pour  rendre  farineuses  les 
pommes  de  terre  (patates)  aqueuse,  et  de  mauvais  août. 
Lorsque  les  pommes  de  terre  sont  aqueuses  et  de  mauvais 

fantl'  L  ^  T  ^''  ^"*'  .'"^'"  ^^^  ^^^"«  1'^^^  bouil- 
«?««%  î,'^^*-^:^^7'  ."«  i^«  jeter  dans  la  marmite  que 
quand  1  eau  bout  bien  fort.  ^ 

Pour  conserver  toutes  sortes  de  pelleteries  et  les  pré- 
server  des  vers.  -  Dès  le  mois  de  mai  on  doit  battre^Iel 
ïourrures  et  les  manchons  avec  une  bacçuette  nuis  les 
envelopper  dans  du  linge  sans  les  pre^sser,  'et^metlre 
entre  les  plis  une  once  de  camphre  grossièrement  pulvé- 
risé, après  quoi  en  les  enferme  dans  une  armoire! 

Secret  pour  composer   une  poudre  propre   A   faire 
nu>urirlavemune.-liédnhez  en  poudrf  de  la  racine  de 
sous-safran,  frottez-en  la  tête  de  l'enfant  infecté  de  ver- 
mine,  et  pendant  la  nuit  tous  les  poux  seront  détruits 
pourvu  que  vous  ayez  eu  soin  de  lui  envelopper  la  tête 
avec  un  mouchoir.  ^^ 
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Pour  détruire  les  punaises.  —  Acide  nitrique  deux 
onces,  fiel  de  bœuf  trois  onces,  chaux-vive  en  poudre 
trois  onces,  3Iêlez  exactement  et  oignez  avec  ce  mcJlange 
les  lieux  de  leur  retraite.  L'huile  de  charbon,  qu'on 
se  sert  depuis  quelques  années  en  Canada  pour  l'éclai- 
rage, détruit  aussi  promptement  les  punaises  ;  il  suflSt 
d'en  introduire  quelques  gouttes  partout  où  elle  séjour- 
nent. 

Pour  empêcher  que  l^s  mouches  ne  s* attachent  aux  ta^ 
oleaux.  —  Faites  tremper,  pendant  cinq  ou  six  jours, 
une  botte  de  poireaux  dans  un  demi-seau  d'eau,  et  lavez- 
en  les  tableaux  et  autres  objets  que  vous  voudrez  préser- 
ver du  contact  des  mouches. 

Secret  pour  prendre  les  renards.— On  porte  une  poule 
dans  l'endroit  où  l'on  sait  qu'il  y  a  des  renards,  on  passe 
dans  1  une  de  ses  pattes  un  fil  qui  soit  assez  long  pour- 
1  étendre  à  plusieurs  pas  ;  après  l'avoir  attaché  à  un 
buisson,  de  dessus  un  arbre  où  le  chasseur  se  met,  il 
tire  de  temps  en  temps  le  fil  pour  faire  crier  la  poule  ; 
les  renards  accourent  à  ce  bruit,  et  le  chasseur  peut  alors 
les  tuer. 

Pour  qu'un  chien  s' attache  à  un  nouveau  maître. — Le 
nouveau  maître  prend  du  beurre  frais  dans  sa  main,  il 
en  frotte  le  chien  depuis  la  tête  jusqu'à  la  queux,  eu 
passant  sur  l'échiné,  et  il  lui  donne  sa  main  à  lécher. 

Procédé  pour  relever  le  poil  du  velours  couché  et  en- 
lever les  taches  de  cire.  —  On  fait  chauffer  un  fer  sur 
lequel  on  place  un  linge  mouillé  ;  le  fer  étant  en  cet 
état,  on  l'applique  sous  le  velours  :  la  vapeur  de  l'eau 
pénètre  à  travers  le  velours,  et  ramollit  le  poil  que  l'on 
rélève  avec  la  brosse.  On  se  sert  du  même  procédé 
peur  enlever  les  taches  de  cire  qui  se  trouvent  sur  le 
velours  ;  la  vapeur  détache  la  cire  qui  s'enlève  ensuite 
aisément. 

Pour  enlever  d"^  taches  dlmile  ou  de  graisse  sur  le 
drap.  ^Mettez  de  l'huile  de  tartre  sur  la  tache  lavez 
aussitôt  avec  de  l'eau  tiède,  puis  deux  ou  trois  fois  avec 
de  1  eau  froide,  et  le  drap  sera  nettoyé. 

Pour  enlever  les  taches  de  rouille  sur  le  linge,— Faites 
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dissoudre  an  sel  d'oseille  dans  de  l'eau!     Cette  dissolu 
sans  retour,  les  taches  de  rouille. 

i.ST'' '^'''''^  '*''  ^^'"'^  ''^'^''  pour  tahleanx,  —  Prenez 

sembir:;  '"'''  Tf^  ''  ^^^"^'^  ^'«^"^^  bien  batfuren 
semble,  et  versez  de  l'eau  dessus. 

\i/'Z\{7'  ""^^'T,"  «^^^"''•«^^«-  -  Prenez  huile  de 
iin    hui  e  de  mastic  blanc  parties  d-ales    un  neu  de  U 
rébenthme    du  verre  pil/bien  broyé,  du  verTde  trt 
bru  e    de  l'ambre  bien  battu;  faites  biuillirefondrfl 

rteTratiiTir^^^  ''  '''-  "-^'  '^  -  -- 

Pour  manier  le  feu  sans  se  briller  les  ma&s.-Lavez- 
Tous  les  mains  avec  du  suc  de  guimauve  ou  de  mauve 
du  blauc  d'œuf  et  de  l'alun,  et  vous  pourrez  maSlê 
feu  sans  vous  brûler  les  mains.  «""ui-r  ie 

Secret  pour  manipuler  le  phmh  fondu  sans  se 
brûler  les  mains.  -  Prenez  deux  onces  de  boî  d^Ar 
même;  une  once  de  vif-argent,  demi-once  de  camphi^e 
un  mor,"""'^  d'eau-de-vie  ;  mêle,  le  tout  ensemble  S 
un  mortier  de  cuivre  :  vous  pouvez,  en  vous  frottant 
les  marns  avec  cette  composition,  les  tremper  dans  d„ 
plomb  tondu  sans  quelles  soient  brûlées. 

Secret  pour  rendre  inmmbustibles  les  nwusselines 
les  ^ntelles  et  toutes  autres  étoffes  Uyires.~lu2tZv 
rendre  incombustibles,  selon  uiïsavant  chimiste  f^anS 
de  mêler  a  l'amidon  qui  sert  à  les  empeser  la  moitil  de 
son  poids  de  carbonate  de  chaux,  vulgairement  appell 
craie  ou  blanc  d'Espagne.  On  procède  ensuite  auC 
pacage  comme  A  l'ordinaire.  Cette  adjonction  de  blno 
d  tspagne  ne  gîte  rien,  ni  l'apparence,  ni  la  qua litT 
m  la  blancheur  de  l'étoffe.  {.TourZux français  deTsél.) 
Pour  tailler  faeilement  le  caillou.  -  Il  faut  le  faire 

S™  .s:r '"^^  <*"-  o»  -'^  '•o  --'on-  on  i: 

Secret  pour  copier  sur-le-champ  un  portrait  ou  une 
d  alun  et  du  savon,  appliquez  la  toile  ou  le  papier  sur 
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l'estampe  ou  le  portrait  :  mettez  cela  sous  presse  ;  en  le 
retirant,  vous  aurez  une  assez  belle  copie  de  l'estampe 
ou  du  portrait. 

Pour  reproduire  sur  un  manuscrit  les  lettres  que  le 
temps  eu  a  efacées.— Fuites  bouillir  de  la  noix  de  galles 
dans  du  vin  blanc,  trempez  une   éponge  dans  ce  vin 
passez-le  sur  le  papier  et  les  lettres  effacées  reparaîtront.' 

Pour  acquérir  promptement  une  mémoire  prodigieuse. 
— Jetez  sur  des  charbons  ardents  de  l'encens  en  poudre  ; 
respirez-en  la  vapeur  en  ayant  soin  de  fermer  la  bouche,' 
tout  en  vous  tenant  à  une  petite  distance  du  foyer. 

Moyen  d'éviter  toute  discussion  inutile  et  déplacée  en 
société. — La  discussion  n'est  excusable  en  société  que 
lorsqu'elle  est  modérée  et  peut  int<3resser  tous  ceux  qui 
en  sont  témoins.  Mais  pour  ces  disputeurs  acerbes,  qui 
sont  prêts  a  soutenir  sur  toute  question  le  pour  et  le 
contre,  pur  esprit  de  contradiction,  il  sont  déplacés  dans 
toute  réunion  dont  l'objet  est  l'amusement  et  le  plaisir. 
bi  vous  élevez  ou  soutenez  une  discussion,  faites-le  avec 
fermeté,  mais  en  môme  temps  avec  politesse.  C'est  le 
moyen  le  plus  sur  de  prouver  ù  votre  adversaire  et  de 
faire  reconnaître  par  lui  que  vous  avez  raison.  Lors- 
oue  vous  voyez  que  vous  avez  affaire  à  un  de  ces  êtres 
dont  le  seul  bonheur  est  de  n'Ôtre  jamais  de  l'avis  de 
personne,  faites  retraite  devant  un  pareil  homme,  en 
lui  laissant  apercevoir  que  ce  ne  sont  pas  ses  arguments 
qui  vous  y  obligent,  mais  l'inutilité  et  le  dégoût  d'une 
telle  discussion.    (L'art  de  briller  en  société.) 


Méthode  facile  pour  convertir  les  pences,  les  sous  ou 
les  farthings  en  centins  et  vice  versa. 

Pour  convertir  les  pences  en  centins,  multipliez  vos 
pences  par  le  chiffre  5,  et  divisez  le  produit  par  le  chiffre  3. 

Pour  convertir  les  sous  en  centins,  multipliez  aussi 
vos  sous  par  le  chiffre  5,  et  divisez  le  produit  par  le 
chiffre  G.  *  r 

Enfin,  pour  convertir  les  farthings  en  centins,  multi- 
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pliez  encore  vos  farthings  par  le  cliifFre  5,  et  divisez  le 

produit  par  le  chiffre  12.  uivij^ez  le 

Pour  obtenir  le  résultat  contraire,  il  suffit  seulement 

de^changer  le  cluffye  multiplicateur  avec   le  chiffre  divi^ 

EXEMPLE  : 

Soîis.         f^arthings.         Sous. 

30  GO  45 

5  6  5 


6  I  150         12  I  300  6  I  225 


?5  pts.  25  cts. 


25  cts.  37^  cts. 


Méthode  facile  pour  connaître  V intérêt  d'me  $mnme 

quelconque. 

1p  Uul^'fî^-  ^"7^^'^^-^^!^'"^»*  to"t  capital  en  piastres  par 
le  taux  de  intorôt  et  le  produit  vous  donnera  en  piastres 
et  contins  l'intérêt  pour  un  an.  S'il  se  trouve  d^ercen- 
tmsau  capital  placé  à  intérêt,  alors  les  deux  premiers 
G  liffres  du  produit  sont  les  millièmes  ;  les  troisième  et 
quatrième,  les  contins  ;  et  le  reste,  les  piastres.  S'il  ne 
se  trouve  point  de  oeqtins  au  capital,  les  deux  premiers 

chiffres  du  produit  sont  toujours  les  centins,  etlessui- 
vants  les  piastres.  ' 

EXEMPLE  : 

4  5^.100.         ^6;,.  100.  .17^.100. 


$438 
5 


,357 
6 


$15,642  75 
7 


^,        ^f  ^   ^^  ^501  42  $1,004  99  25 

C  est.à-dire  que  l'intérêt  du  dernier  capital,  de  15,642 
piastres  et  75  centins  à  7  p.   100,  est  de  1,094  pias  res 
99  centins  et  25  millièmes  par  an  P^strcs, 

l'iH^.'r'\'/''^'''i  ^''"î"''f  d'une  partie  d'année,  divisez 
mteret  annuel  par  la  fraction  qui  représente  cette  par, 

thezCr%''^  "^ois,  divisez  par  2  ;  pour  quatre  mois,  di. 
visez  par  3;  pour  trois  mois,  divisez  par  4  :  pour  deux 
mois,  divisez  par  6,  et  ainsi  de  suite.  ^ 


Cj 


4 


'^'*.m 


divisez  le 

seulement 
lifFre  divi' 


Sous. 
45 
5 

225 

37^  cts. 

e  somme 

stres  par 
i  piastres 
des  cen- 
premiers 
siôine  et 
S'il  ne 
premiers 
t  les  sui- 

00. 

75 

7 

99  25 

15,642 

•iastres, 

divisez 
tte  par- 
ois,  di- 
r  deux 
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